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E    P    I    T    R 

DU    LIBRAIRE, 


A  MONSEIGNEUR. 


YY¥¥ 


'  Jli  LoigtieXrVous  d^ki  j  vains  Eloges  fiatetir s  : 
O  Mîifes  !  prêtez-moi  vos  pinceaux  ,  vos  couîeitrs 
Aid  ex.  ma  jeune  verve  ,  ^  de  votre  langage 
Rrfpeilueux  ^  noble  »  accsrdez-moi  Vitfage, 


Les  Lettres ,  M  O  NSJE  I  G  NE  U  R,  qne  vont 

favorifex.  > 
"Les  beaux  Arts ,  les  talens ,  que  vous  autorljex. , 
T'^os  fiibllmes  Vertus  ,  font  les  traits  dont  la  gloire 
Aux  Jiécles  fi  venir  tranfmettra  votre  Hifloire. 


'    No»  ,  je  t^avance  rien  que  fi-.r  la  vérité  i 

'    Par  elle  feule  kï  cet  Eloge  cfi  diaé. 

Qui  potirrait  igucrer  qttefar  chaque  Science  ; 

. ,  S'iteqd yotre  génie  0  votre  expérience  ?    . 
Daignex.  donc  accepter  le  tribut  de  ces  Vers 
Que  r Auteur  *  ti  remplis  de  fcntimcfis  diverSt 
Ah  I  fi  ce  faible  hommage  a  le  don  de  vcfis  plaire  j 
Je  ferai  trop  heurettx  ,  ^  je  ne  poinrai  taire  , 
Que  ce  Livre  à  Pahride  votre  illuJ^reNom  y 
A  jamais  jciiira  [d'un  immortel  renom. 


J'ai  rhoraieur  d'être  avec  le  plus  profond  refpeft  . 


jll  O  N  5  £  I  G  2^  £  .17  R  , 


Verre  très- humble  &.  très-obelflâ 
iierviteur , 

C  A  I  L  L  E  A  U#; 


M.  Cûulange,  Auteur  de  ces  Fcïfies. 


AVIS 

DE     r  E  D  I  T  E  i;  R/ 

LE  s  Ouvrages  contenus  dans  ce  Vo- 
lume 5  font  les  Amuiemens  d'iui 
homme  d'elprin,  fimple  &  modefte ,  dont 
le  mérite  eft  coiinu  de  peu  de  gens ,  de  cepen- 
■dant  trcs-digne  de  Têtr^.  Ils  ont  été  compo- 
fcs  en  divers  tems  ,  Se  roulent  fur  difîerens 
fujets.  Je  les  ai  divifés  en  trois  Livres  , 
dont  k  premier  renferme  des  Poclies  dans 
le  genre  badin  j  le  lecond  ,  des  Pocfies  hé- 
roïques ;  ôc  le  troifîéme  ,  des  Odes  profa- 
nes &  facrées.  Sans  vouloir  prévenir  les  fuf- 
frages  du  Ledeur  ,  par  une  vaine  Apologie  , 
j'oie  alTùrer  qu'il  reconnaîtra  dans  cous 
4:es  Ecrits  ,  un  Poète  né  avec  beaucoup  dç 
talent,  &; qui  Ta foigneufement  cultivé  par 
l^étude  des  grands  Maîtres.  Ses  Vers  font 
iJcgan^,  faciles?  harmonieux;  Se  fon  ftilç 


cft  extrêmement  Poétique.  Le  défaut  dô"^ 
niiiiaiu  des  Auteurs,  en  ce  ficcIe  fur-tout , 
efl  de  courir  après  refprit ,  &  d'afl'edrer  fans 
celfe  de  ne  parler  que  par  Epigrammes  :  c'eft 
donc  une  qualité  très-eftimable  d'avoir  fçû 
l'éviter.  Or  M.  Coulange  la  poflTéde 
dans  le  plus  haut  degré  :  l'imagination 
n'ctoufîe  point  en  lui  le  goût  &  le  ju- 
gement :  fes  peniées  fe  préientent  natu- 
rellement ,  parce  qu'elles  font  prife  s  dans 
la  nature.  Le  talent  qui  eft  toujours  indé*» 
pendant  de  l'efprit  fe  montre  prefque  par* 
tout  dans  les  Pièces  qui  compofent  ce  Re- 
cueil )  les  plus  faibles  même  ne  font  pas 
fans  mérice  ,  on  y  en  trouvera  fur  la  plupart 
des  genres,  &  il  y  en  a  plufieurs  que  nos 
Tneilleurs  Ecrivains  fe  fcliciteroicnt  d'avoir 
faites.  Tels  font  le  To'éme  de  Grégoire  , 
les  Adieux  à  la  Ville  de  Paris  ,  le  Tombeau 
d'Alexandre  ,  \'Ode  au  Jommeil ,  Ceyx  S>ç 
Alcjone ,  Po'émç  héroique  ,  ôcc.  &cc.    ôcc* 


LIVRE  PREMIER, 

CONTENANT 

LES   POÉSIES 

BADINES. 


A  'û] 


PETITE    PREFACE 

A     MES      VERS. 


L  L  E  z  ,   partez  mes  Vers  ,  &  de  votre  Lefleui 
Par  vous-même  efiaycz  de  gagner  la  faveur. 
Vous  Re  me  verrez  point  efclave  de  Tufage  , , 
De  votre  Juge  ici  mandier  le  fuffrage  : 
£h  !    qu'avez-voiK  befoin  de  fecours  empruntés  ? 

Si  vous  trouvez  TArt  de  lui  plaire. 

Vous  en  obtiendrez  le  falaire 

Dû  juftement  à  vos  beautés  ; 
Mais  ,  fi  par  un  malheur  contraire  à  notre  attente  y 
Vous  Tennuyez ,  mes  Vers  ,  adieu  tout  le  fucc«s  : 

La  Préface  la  plus  rampante 
Ke  vous  ferait  jamais  gagner  votre  procès. 
Partez  donc  ,  &  remplis  d\ine  mâle  aflurance, 
j^ilez,  faixs  plus  urder ,  affronter  fa  préfence. 


»>'  •- 


'.Jn 


L  I  V  Pv  E     P  R  E  M  I  E  Pv. 


E    P    I    T 


A    MES    VERS, 

Sur  la   mauvaife    Ccitverfure  àti  Livre 
qui    les  contient. 


U  E   vois-je  !  vous  feinb'ez  réiîfler  à  ma 
plume  ? 

Et    vous    appréhendez  de    gfrofflr   ce   Vo- 
lume ? 

Ah  !  je  n'en  doute  poinr  :  vous  rongiirez ,  mes  Vers  , 
En  vous  montrant  au  jour  ,  d'ttrefîmal  couverts. 
Quoi  doiic  !  ïougiriez-vous  du  fort  de  votre  Père  ? 
Il  vous  conçut ,   hélas  !  au  fein  de  la  miftre  '. 
Vous  conviendroit-il  donc, infortunés  Enfàns, 
De  paraître  en  public  pompeux  &  t-riomphans  ? 
Si  vous  êtes  vêtus  d'-une  peau  fi  commune , 
Cet  humble  habilloment  convient  à  ma  fortune. 
D'ailleurs,  ignorez-vous  que  les  plus  vils  dehors 
Ont  caché  {jucL-^uefois  les  plus  rares  tréfo#s  ? 

Aiv 
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Kc  VOUS  y  trompez  pas  !  la  belle  couverture , 

£t  tous  ces  faux  brillans  d'une  riche  parure 

Des  Ouvrages  fçavans  jamais  n'ont  fait  Je  prix. 

Pourvu  que  le  Le<fteur  ,  de  vos  charmes  épris. 

D'un  ftile  tout  enfemble  énergique  8c  facile  i 

Vous  voye  aflbcier  l'agréable  à  l'utile , 

ïl  vous  pardonnera  le  défaut  d'ornement  : 

Pour  toute  ambition,  plaifcz-lui  feulement. 

Qu'en  vos  rimes  jamais  la  raifon  ne  lommellle  : 

Des  fbns  les  plus  heureux  chatouillez  fon  orçïUe. 

Que  vos  doôes  leçons ,  par  leur  variété  , 

Ketiennent  fans  ennui  fon  efprit  arrêté. 

Sous  ces  dehors  communs  fes  yeux  voits  feront  grâce  j| 

£:  fa  bonté  pourra  tolérer  votre  audace. 

>Iommez-moi  les  Auteurs  qu'un  firuftre  afcendant 

a^a.  pas  réduit  cent  fois  à  ce  trifte  accident. 

Suivez  ,  dans  tous  les  tems  ,  leurs  fortunes  diverfes  ; 

JLes  plus  beaux  vers  du  monde  ont  fouffcrt  ces  traverfes. 

J'ai  ?û  ,  qui  le  croirait  ?  les  Enfans  de  Boileau. 

Gémir ,  deshonorés  fous  une  indigne  peau  : 

■J'ai  vu  le  Grand  Corneille&Ic  tendre  R  a  ci  n  s  j 

Tous  les  deux  menacés  d'une  même  ruine , 

Couvrant  les  parapets  de  leurs  membres  épars  j 

Sous  un  vil  parchemin  s'offrir  à  mes  regards , 

Tandis  que  l'Aquilon  de  fcs  ailes  bruyantes , 

Battait  infolemment  leurs  feuilles  ondoyâmes» 

Je  me  fatiguerais  à  vous  citer  les  noms 

Pe  tous  les  Ecrivains  K)ar<jués  de  ces  aSconu  ; 
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Vous  verriez  prefque  nuds  La  Fontaike  &  Molikre  ; 

Et  Rousseau  le  fublime  ,  &.  le  divin  Voi,  tmrpJj 

Mais  vous  les  verriez  tous  du  Lefteur  eiichantd  , 

S'attirer  les  amours  par  leur  feule  beauté  * 

Et  toujours  aiÏÏirés  des  plus  fameux  fufîrages  , 

Du  Libraire  &  dts  vents  méprifer  les  outrages. 

Telcft  donc  le  dcftin  des  plus  fiipcrbes  Vers  î 

Ne  vous  allarmez  point  d'iln  femblablc  rcvtrs, 

Cachez  de  vos  chagrins  la  honteufc  faiblefle  , 

Et  d'un  plus  jufte  orgueil  affeftez  la  nobleHe. 

Bien  loin  d'être  jaloux  de  l'honneur  pa/Tager, 

Que  vous  pourriez  tirer  d'un  éclat  étranger  , 

LaiiTïz  aux  Vers  communs  ce  frivole  artifice  : 

Au  Lefteur  éclairé  rendez  plus  de  juftice. 

Quand  vous  feriez  encor  cent  fois  plus  délabrés  » 

De  vos  vrais  ornemenss'il  vous  trouve  parés  , 

S'il  voit  briller  chez  vous  ces  grâces  naturelles 

Dont  tous  les  bons  Auteurs  ont  tracé  des  modèles  j 

Malgré  les  fiers  dédains  d'un  goût  capricieux  , 

Soyez  sûr  de  charmer  fon  efprit  &  l'es  yeux  : 

Il  vous  accordera  le  tribut  légitime 

Des  applaudiffemens ,  enfans  de  fon  cftime  , 

Pendant  que  mille  écrits  noblement  décorés. 

Au  fond  d'un  Cabinet  moifiront  enterrés , 

El  cachés  à  jamais  dans  une  nuit  obfeure  , 

De  cent  vers  dévorans  deviendront  la  pâture. 

Si  donc  il  peut  vous  lire  ,  &  vousdiftinguer  d'eux  5 

Pans  votre  pauvreté  ,  vous  ferez  trop  heureu^ 


F  O  E  S  1  E  S    BADINES, 


3  ^^^'^^^'^'^i^^^^^^^^^^^p^^^^'^-p^p^^^i  ^^^^1 E 

LE    TOMBEAU 

DE      GREGOIRE, 
ou 

ELOGE  FUNEBRE 

D'un  fameux  Buveur  nommé.  Grégoire,  - 
qu'on  fuppofe  être  mort  pour  avoir  bu  un 
verre  de  Ptifanne  ^  étant  maUiàe.  On  fnp- 
pofe  encore  qu'un  Buveur  prononce  cet 
£loge  dans  un  Cabaret  ,  en  préfence  des 
Compagnons  du  Défunt. 

POEME    H  E  R  G  ï -  G  O  M  I  da  E. 

^£\^  Mis,  Grégoire  eft  mort  :  6  perte  irréparable  l 
Du  plus  Grand  des  humains  ,  ô  fort  trop  déplorable! 
Vous  l'avez  connu  tous  ,  oC  vous  avez  cent  fois 
£iaJté ,  dans  vos  chants .  l'es  §rorieiix  exploits, 
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Quel  Héros  plus  fameux  dans  le  grand  Art  de  boire  , 

Mérita  mieux  de  vivre  au  Temple  de  Mémoire  ? 

O  coup  trop  inhumain  d'un  fort  injurieux  ! 

Mes  pleurs  prêts  à  couler  ,   déjà  troublent  mes  yeux  i 

La  douleur  me  faifit ,  &  ma  voix  défaillante 

Se  refufe  au  récit  d'une  mort  fi  touchante. 

Pourfuivons  toutefois  un  fi  noble  projet  : 

Publions  de  nos  pleurs  le  trop  jufte  fujet  ; 

Et  n'allons  point  priver  fon  Ombre  magnanime 

Des  funèbres  tributs  que  lui  doit  notre  eftirae. 

Vous ,  du  Dieu  des  raifins  Parfifans  renommés , 
Témoins  de  (es  hauts  faits ,  &  par  fes  foins  formés  ,' 
Ecoutez  ,   &  mêlez  à  mes  récits  tragiques 
Le  murmure  flatteur  de  vos  foupirs  Bacchiques, 

Enfin  ,  il  n'eft  donc  plus  \  La  jaloufe  AtropoS 
A  donc  borné  le  cours  de  fes  fameux  travaux  ! 
Quel  courage  plus  grand  ,  quelle  ame  plus  divine  3 
Soutint  plus  dignement  la  célefîe  origine  * 
Né  pour  boire  ,  il  fe  fit  une  fuprême  Loi 
De  fon  exactitude  à  remplir  fon  Emploi  : 
Quel  autre  plus  que  lui ,  fit  honneur  à  la  treille  j" 
Qui  fçut  mieux  ,  d'un  feul  trait ,  fabler  une  bouteille  ? 
Quel  palais  délicat!   Jamais  Gourmet  plus  fin 
K'eut  l'art  d'apprécier  les  qualités  du  Vin. 
Tout  étoit  grand  en  lui  :  fon  feul  nom  de  Grégoire  j 
Annonçait  fes  talens  ,  &  préfageait  fa  gloire. 
Son  nés  gros  &  verîneil  ,    de  bourgeons  décorai 
Défignait  à  coup  sûr  un  Buveur  déclaré  , 
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'  ■  •■ 

Et  malgré  la  gayté  fur  fonvifage  empreinte  , 

Portait  dans  tous  les  cœurs  le  refpeift  &Ia  crainte. 

De  la  plus  âpre  foif  fbn  gofier  embrafé  , 

Des  flots  d'un  broc  enricr  n'était  point  appaifé  ; 

Mais  des  vapeurs  du  Vin  furmontant  la  tempête  > 

Il  conferva  toujours  fa  raifon  &.  fa  tête. 

Les  plus  fiers  Biberons  ,  aie  vaincre  obftinés , 

Succombaient  devant  lui ,  de  leur  chute  étonnés/ 

Quel  triomphe  éclatant  pour  ce  nouveau  Silène  j 

De  fouler  ces  Guerriers  étendus  fur  Tarêne  ; 

Et  voyant  à  fes  pieds  ronfler  leur  Légion  ,■ 

De  jouir  fièrement  de  leur  confufion  ^ 

Mais  pour]uoi  rappeller ,  dans  un  jour  defrifïe/Te , 

Les  ber.ux  jours  de  fa  gloire  &  de  ion  allégrefle  ? 

Il  a  bû  ;   c'en  eft  fait.   Ah!  c'eft  donc  vainement , 

Que  des  lieux  de  plaifir  ,  il  fit  tout  l'ornement. 

En  vainpendaiit  trente  ans  >  cet  Athlète  indomptable 

Paflales  jours  entiers  &  les  nuits  même  à  table, 

Il  n'a  pu  des  deftins  éluder  les  Arrêts  ; 

Il  meurt,  &  fes  lauriers  font  changés  en  cyprès. 

Un  fi  parfait  mérite  ,  une  vertu  fi  pure, 
N'aurait  point  dû  fubir  les  Loix  de  la  nature  : 
Oui ,  fi  quelque  mortel  en  dût  être  excepté  , 
Lui  feul  eût  dû  prétendre  à  l'immostalité. 
Mais  quoi  !  telle  eft  des  Dieux  la  loi  dure  &  barbare  : 
Toujours  de  leurs  prcfens  leur  main  fe  monKC  avare  : 
Elle  tarde  long-tems  à  nous  les  accorder, 
Et  fe  hâ(e  aulC-côc  de  les  ledenunda  t 
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Ce  font  d'aimables  fleurs  que  le  matin  voit  naître  > 
Et  que  du  même  jour  ,  le  foir  voit  difparaître. 
Encor ,  fi  ce  Héros  ,  dans  un  fleuve  de  Vin  , 
Eût ,  au  gré  de  fes  vœux  ,  terminé  fon  deftin  , 
Une  fi  belle  mort  fur  le  rivage  fombre , 
Aujourd'hui  ferviraità  confoler  fon  Ombre  ; 
Etdanstout  l'Univers  il  n'cft  point  de  Bûveur> 
Qui  d'un  pareil  trépas  n'enviât  la  faveur, 
Si  le  divin  Neftar  eût  abrégé  fa  vie , 
Sa  mort  de  nos  foupirs  ne  ferait  point  fuivie  » 
Et  loin  fur  fon  Tombeau  de  répandre  des  pleurs  , 
Nous  irions  ,  triomphans  ,  le  couronner  de  fleurs  i 
Mais  ,  qui  l'aurait  pu  croire  ?  O  difgrace  effroyable  î 
L'eau  ,  l'éternel  objet  de  fa  haine  implacable  , 
L'eau  ,  de  ks  ennemis  Je  pluspernic-ieu): , 
L'a  privé  pour  jamais  de  la  clarté  des  Cieux, 
Oh  !  du  fombre  avenir  ,  fatale  prévoyance. 
Et  des  faibles  mortels  inutile  prudence  ! 
Onl'avait  averti  ,  dèsfeî  plus  jeunes  ans, 
D'éviter  avec  foin  la  Seine  &  fes  pféfens. 
Que  ,  s'il  ne  prévenait  la  colère  célefte  , 
Son  eau  pourrait  un  jour  lui  devenir  funefte, 
Grégoire ,  pénétré  d'une  jufte  terreur. 
S'interdit  à  jamais  Tinfipide  liqueur  ; 
Et  toujours  on  le  vit ,  à  fes  fermens  fîdclle,' 
Lui  déclarer  par-tou:  une  guerre  immortelle. 
Rempli  d'un  fain:  refpeft  pour  les  ordres  du  Cielj 
On  i'eût  vu  s'abbreuver  &  d'abjinthe  &  de  fiel  j 
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Plutôt  que  d'altéier  ,  par  un  fade  mélange. 
L'aimable  pureté  du  jus  de  la  vandange. 

Ht-Ias  l  qui  peut  long-tems  compter  fur  fa  vigueur  ? 
Il  fe  fcnt  tout-à-coup  abbattu  de  langueur. 
Dans  fon  corps  douloureux ,  une  fièvre  inquiète 
Allume  le  brafier  d'une  flâme  fccrette. 
Son  fang  dans  fes  canaux  rnarche  à  pas  vagabonds  j 
Une  toux  violente  irrite  fes  poulmons. 
Contre  cet  ennemi  qui  cherche  à  le  furprendre  , 
L'intrépide  Héros  veut  en  vain  fe  défendre  , 
Par  fes  nobles  mépris  fùn  mal  e.ft  redoublé  : 
îlfuccombe  &  languit  dans  fon  Ut  accablé. 
Que  faire  ?  On  fuit  l'ufage  &  fa  loi  tyrannique  > 
On  appelle  au  fccours  un  Dofteur  Galénique. 
11  vient,  il  s'introduit  triilement efcorté  : 
La  mort ,  l'affreufe  mort  marchait  à  fon  côté. 
11  obferve  Grégaire ,  &  gardant  le  filence , 
Examine  fon  poulx ,  fes  yeux  ,  fa  contenance  , 
L'interroge  :  Grégoire  >  à  fes  divers  propos  , 
Lui  fait ,  non  fans  trembler  ,  le  détail  de  Ces  maux  ' 
Ainfi  frémit  aux  pieds  d'un  Juge  inexorable. 
Sur  la  Sellette -aflis  un  timide  Coupable. 
Alors  le  Médecin,  fous  de  vains  argumens  , 
Couvrant  l'abfurdité  de  fes  raifonnemens , 
L'afTourdit  d'un  fatras  ,  en  d'autres  temps  burlefque. 
Et  prononce  à  la  fin ,  d'une  voix  pédantefque , 
Ces  mots ,  capables  feuls ,  de  le  faire  mourir  : 
V  Sans  eau ,  certes  fans  eau  /  vous  ne  pouvez  guérir. 
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H  11  faut  une  boliFon  copieuie  ,  abondante, 
»  Pour  éteindre  les  feux  de  cette  fièvre  ardente  : 
»  Hunieftez  nuit  &  jour  ;  c'eltle  point  capital , 
»  Sans  quoi  vous  devez  craindre  un  accident  fatai, 
w  Le  Vin  feul  a  caufé  le  mal  qui  vous  obféde  , 
»  Ainfi  l'eau  ,  fon  contraire  ,  en  fera  le  remède. 
ji  De  vous  parler  ainfi  forcé  par  mon  devoir, 
»  Si  vous  abéilFez ,  je  viendrai  vous  revoir.  » 

Le  Buveur  de  ces  mots ,  frappé  comme  du  foudre^ 
A  rindigne  boiïïbn  ne  fçaurait  fe  réfoudre  : 
Qui  ?  lui ,  boire  de  Peau  !   quelle  aveugle  fureur 
Le  réconcilierait  avec  cette  Liqueur  ! 
Ira-t-il  donc  flétrir,  par  cette  ignominie  , 
La  gloire  de  fon  nom  &  de  toute  fa  vie  ? 
Peut-être  fes Rivaux  ,  ardensà  fe  venger. 
Ont  gagné  le  Doficur  pour  Le  mieux  égorger  ; 
De  leur  lâche  cabale  il  craint  quelque  embufcade  j 
Il  eft  hors  de  défenfe  ,  &  dans  fon  Ijt  malade  i 
Il  ne  veut  que  du  Vin  :  foitcapriceou  raifon. 
Il  cfeen  efpérer  fa  prompte  guérifon  ; 
Du  doux  Jus  de  la  treille  il  attend  ce  miracle  , 
Perfuadé  que  l'eau  peut  feule  y  mettre  obftacle , 
Et  rappellant  fans  cefle  ,  en  ces  triftes  momens , 
De  fa  jufte  frayeur  les  premiers  fondemcns. 
Mais'd'Amis  ,  de  Parensune  Troupe  inflexible. 
De  fon  Juge  appuyant  la  Sentence  terrible , 
S'oblline  à  le  priver  de  l'unique  fecours 
,  Qui  pouvait  de  fa  vie  entretenir  le  cowrsj 


£n  vain  pour  appailer  fts  ardeurs  meurtrières  , 

Il  adrefle  à  chacun  les  plus  vives  prières  , 

Tous  l'ont  fourds  à  fes  cris  ,  rien  ne  les  peut  toucher  s 

•Il  fiéchirait  plutôt  le  bronze  &;  le  rocher. 

Cependant  le  teins  voie  ,  &la  mort  qui  s'avance  > 

A  le  prefièr  de  boire  oblige  rafTiilajice  j 

On  ranime  ,  on  l'effraye  ,    on  tâche  à  l'engagcjf 

A  ne  point  tejetterle  remède  étranger. 

A  l'Ordonnance  enfin  du  Dcfteur  imbécile  , 

Grégoire  lout-à-coup  devenu  trop  docile  , 

Toyant  qu'il  faut  périr ,  fait  un  dernier  effort , 

Et  boit  les  yeux  fermés  ,  la  ptifanne  2c  la  mort: 

Il  eft  em.f  oifonn,'i  c-îu  perfide  breuvage  ; 

Des  forces  ,  de  la  voix  il  perd  loudain  l'ufage  j 

îl  veut  fur  moi  fixer  un  œil  mal  affuré  ; 

11  me  ferre  la  main  ,   &   meurt  défefpéré. 

J'avais  été  le  fcul ,  *ians  fa  ïrifte  infortune  , 

A  combattre  avec  lui  l'opinion  commune  ; 

Si  j'avais  pu  tromper  fes  furveillans  cruels, 

i.e  Vin  nous  eût  rendu  le  plus  Grand  des  Mortci|. 

Ah  !  barbare  affaffui  !  Animal  aquatique , 

Voilà,  voilà  le  fruit  de  ton  Art  fophillique  ! 

Voilà  de  tes  poiCons  l'effet  contagieux  ! 

Digne  objet  du  cour>oyx  de  la  Terre  &•  des  Cieux  , 

Puifle  ,  du  fein  des  Morts,  cette  Ombre  enfanglantée 

Frapper  inceffamment  ta  vue  épouvantée  , 

Les  flambeaux  à  la  main  ,  fuivre  par-tout  tes  pas  , 

Et  venger  dans  ton  cœur  le  crime  de  njn  bras  I 

PBiiTw-n^ 
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N.-B.  Lcrfque  V  'nteuT  fit  la  Vréface  fulvautc-,  il  fa 
■  ipropofait  ds -donner 'liù-méme  fd s  Oinvres  au 'Public' : 
mais  unvoyags  imprcvû  VelUgeade  me  cliai'ger  du  J<Jtn 
de  le  faire  imprimer^ 

P  R  É  F  A  C   E 

DE    L'AUTEUR.. 

J'A  I  toujours  été  li  prévenu  contre  les  Pré- 
faces,  qui  ioncprelque  toutes  inutiles  &: 
ennuyeufes ,  que  j'avais  fortement  réfoîu  d'e 
n'en  point  faire  ,  fi  par  i^.azàrd  je  venais  à 
fuccomberà  la  tenraùonde  faire  \'oirIejour 
aux  amuiemeiis  badins  de  ma  jeuiienë..  En 
voici  pourtant  une,  qui  me  ferdic  foupçon- 
ner  de  peu  de  fermeté  dans  mes  réfôlutions , 
ù  je  n'avais  à  me  rejetter  fur  mon  Libraire, 
qui  eft  fi  accoutumé  à, grûiîir  le  Volume  de 
fès  Livres  par   ces  Préambules  faftidieux, 
qu'il  n'a  jamais  pu  ie  refondre  à  m'imprimer 
£?ns  Préface  :  la. feule  imporruniré  m  a  faic 
violer  nipn  ferment. 

Si  je  prcfente  au  Public  un  fi  petit  iioiii-» 

"A 
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bre  de  Vers ,  je  le  prie  de  le  rappeller  que  U  || 
boncc  d'un  Recueil  de  Poëfies  ne  dépend 
point  de  l'épaKTeur  du  Volume  ,  mais  de  la 
perfeftion  des  Vers  qu'il  contient ,  j'avoue- 
rai que  ma  feule  ambidon  a  toujours  été  de 
faire  un  périt  Livre  ,  pourvu  qu'il  fût  bon.. 
Dans  cette  idée ,  les  diftradions  de  ma  mau- 
vaiie  fortune  ne  m' ayant  permis  de  faire  , 
en  près  de  vingt  ans  ,  que  le  peu  de  Vers 
que  renferme  ce  Recueil ,  j'ai  mieux  aimé  , 
félon  le  conleil  de  Roujfeau  ,  mettre  encore 
environ  vingt  ans  à  les  retoucher  &  à  les 
limer  ,  que  de  donner  au  Public  des  Vers 
faibles  &  négligés ,  même  en  grand  nombre. 
C'eft  pourquoi  de  plus  de  dix  rnille  Vers  que 
j'ai  fait  dans  ma  vie  ,  je  puis  dire  que  j'ai  été 
pour  moi-même  un  Cenfeur  fi  rigide  ,  qu'il 
n'en  eft  échappé  que  [quatre  mille  à  la  ri- 
ï^ueur  des  fiâmes  dont  tous  les  autres  ont  été 
la  proye  :  facrifice  affreux  fans  doute  pour 
un  Père ,  de  livrer  ainft  au  feu  des  Enfans 
conçue  avec  tant  de  peine  ,  &  fi  tendrement 
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aimés  .'  Que  ferait-ce  donc,lî'  le  Public  ailaïc 
juger  leurs  Frères  infortunés  dignes  d'un  pa- 
reil fort:  Ce  ne  ferait  pas  au  moins  le  défaut 
de  foins ,  de  travail  Se  de  corretftion  qui  leur 
attirerait  un  jugement  lî  rigoureux  ,  mais  le 
feul  défaut  du  génie  de  leur  Père  ,  &  une 
malheureufe  naiiTance  ,  qui  font  de  ces  vices 
auxquels  il  n'y  a  point  de  remède. 

Je  m'éloignerai  encore  ici  du  ftyle  de  la 
plupart  des  Préfaces.  Leurs  Auteurs,  iè cou- 
vrant d'une  faulTe  modeftie  ,  nous  y  difenc 
qu'ils  \ià\2.\tnz  jamais  eu  defïèin  de  fe  faire 
imprimer  ',  qu'ils  y  ons:  été  forcés  par  les 
importunes  inftances  de  leurs  Amis  5  eue  , 
s'ils  ont  écrie ,  ce  n'était  que  pour  s'amufer, 
&  faire  part  de  leurs  amufemens  tout  au  plus 
à  un  petit  cercle  de  perfonnes  ,  mais  jamais 
dans  la  vue  ambitieufe  de  s'expofer  au  grand 
jour  de  l'imprcffion  j  ils  ajoutent  que  leurs 
Pièces  courent  le  Monde  tronquées  &  défi- 
gurées i  &  quelques-uns  même  le  plaignent 

aij. 
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<]u'cn  les  a  imprimes  furtivement ,  fur  des 
Copies  lubreptices  ^'  mal  digcrces ,  danslef^ 
quels  ils  ne  fe  reconnailTent  point  :  fur  de  fi 
bonnes  raifons  ,  le  Public  voit  bien  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  fe  difpenfer  de  lui  préfenter 
eux-mêmes  leurs  Ouvrages.  Il  n'y  a  rien  à 
diie  à  cela.  Pour  moi ,  je  fuis  plus  vrai  ,  & 
i7ion  amour -propre  efl  de  meilleure  foi: 
3 'avouerai  tout  franchement  que  ma  prin- 
cipale vue  j  en  écrivant ,  a  été  que  mes  Vers 
pulïent  me  faire  quelque  honneur  dans  le 
Monde  ;  il  efl  faux  qu'aucun  Auteur,  &  fur- 
tout  un  Pocre  ,  écrive  pour  lui  feul ,  ôz  ait 
aiïcz  peu  d'orgueil  pour  fe  contenter  d'être 
l'unique  admirateur  de  ies  Ouvrages.  II  eft 
certain  au  contraire  que  tout  Ecrivain  fe 
propofe  ,  Se  doit  toujours  fe  propofer  la 
gloire  pour  objet  de  Ion  travail.  Je  ne  cher- 
cherai donc  point  à  furprendre  le  Public  par 
une  modellie  afîedée  ,  ôc  je  conviendrai 
que  3  li  je  fais  imprimer  ces  Eflais  de  ma 
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Veine,  c  eCtciiiiisla  douce  j:erruaiion,  qu'ils 
pourront  ne  lui  pas  déplaire.  Je  fuis  las  d'ap- 
prouvei"  toutfeul  mes  Vers  :  &  ,  en  les  citant 
à  Ton  Tribunal  ,  je  fuis  bien-aife  de  voir  il 
l'imparcialiré  ,  le  bon  goûr ,  la  faine  Critique 
jugeront  de  mon  Ouvrage  auflî  favorable- 
ment qu'en  ont  jugé  mon  amour-propre  , 
la  flatrerie  peut  être  de  quelques  Amis.  Je  ne 
déguiferai  point  quefî  fon-fuflrrag& confirme 
le  mien  ,  ma  vanité  en  fera  très-fatisf^iice  , 
Se  que  je  prendrai  pour  ma  Devife  ce  Vers 

Sublimi  firiam  fidera  vertice. 

Mais  ,  fi  au  contraire  ,  il  me  refufe  foa 
approbation ,  &  que  la  foudre  de  fa  Criti- 
que^ écrafe  mon  amour-propre  ,  &  réduife 
cil  cendres  les  lauriers  chimériques  dont  il 
m'a  couronné  ,  je  pourrai  bien  demeur 
rer   quelque  tems  étourdi   de    ce   coup  : 

a  ijj 
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mais  enfin  rctourdifTement  fe  dilîipera  j  la 
raifon  ^'  la  Philofophie  venant  à  mon  fe- 
cours ,  me  feront  tirer  parti  de  ce  malheur 
mcnie ,  en  me  guériiïànt  pour  jamais  de  la    • 
fièvre   Poétique  ,    &z  pour  me   confoler  , 
aulieu  du  Vers  à' Horace  ,  que  j'ai  cité ,  je  fe- 
rai ma  Devife  de  ce  Vers  de  M  o  l  1 1  r  e. 
On  peut  être  honnhe  homme  ^  faire  mal  des  Vers. 
En  effet  nul  n'eft  obligé  d'en   faire  n> 
de  bons  ni  de  mauvais  \  fi  on  a  eu  le  mal- 
heur de  faire  de  ces  derniers  ,  il  ne  faut  pas 
s'eadéielpérer  ni  s'aller  pendre  :  ie  remède 
efl:  beaucoup  plus  fimple  ,  il  n'y  a  qu'và  céder 
d^écrire.  Voilà  comme  je  penfe  ,  &:  comme 
Je  me  tiens  préparé  à  tout  événement. 

Il  me  rcde  à  prévenir  le  Leélcur ,  qu'il  ne 
trouvera  point,  dans  mon  Livre,  de  ces  jolies 
penfées  ,  de  ces  fencimens  délicats  «Se  qu'in- 
reîienciés  ,  de  ces  Epigrammes  fines ,  de  ces 
traits  frappans ,  que  tant  de  gens  prennent 
pour  de  rcfprit ,  &  qui  ne  font  à  le  bien 
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prendre  ,  que  des  fruits  de  (on  yvreiïe  ,  «Se 
que  de  vrais  délires  de  la  raiioii.  je  ne  me 
fuis  point  lailîë  éblouir  à  roue  ce  clin- 
quant de  nos  jours  ,  6u  je  lui  ai  tou- 
jours préféré  cette  maturité  de  railon ,  cette 
noble  limplicité,  cette  façon  naïve  ,  de  pen- 
fer  &c  de  s'exprimer  ,  que  nous  fomnies  for- 
cés d'admirer  ,  même  aujourd'hui  dans  les 
Anciens  &  dans  nos  habiles  Modernes.  Voi-- 
là  les  modèles  que  je  me  fuis  propofés.Trop 
heureux  ,  fi  j'avais  pu ,  quoique  de  loin ,  (ui- 
vre  leurs  traces  ! 


AVERTISSEMENT   DE    L'AUTEUR  , 
TOUR  LE  PREMIER  LIVRE. 

LE  s  fujers  des  Pièces  du  premier  Livre 
ne  lont  que  de  pures  bagatelles  ,  & 
ri  mériterait  bien  d'être  intitulé  ,  Us  Riens 
mis  rn  Vers.  Mais  il  eft  permis  aux  Poe  ces 

a  iv 
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«i*être  badias-oarcrieuxij'ai  opré  fouvent  pour 
le  premier  ,  d'autant  que  je  n'ai  gucres  écrit 
€]ue  pour  m'amufcr  &  me  divertir  moi-mê-» 
me.  D'ailleurs  ,  j'ai  voulu  voir  il  ia  force  Se 
ks  charmes  de  la  Pocfle  pouvaient  donner  de 
i'ame  Se  dé  la  grâce  aux  fujers  qui  paraifTent; 
ies  plus  ftériles  ,  &  les  moins  lufceptibleç 
û'agréraens  ;  &c  i\  ,  comme  Ta  dit  Eoileau  , 
il  était  au  pouv-oir  de  cette  EnchanxereiTe  , 
de  faire  écloie 

ï^es  Ckardijtis  les  plus  fecs ,  des  Oeillets  ^  des  "RofeS' 

C'eft  au  Lecfteur  ,  à  juger  fi  j'ai  trouve  ce 
que  je  cherchais.  Ceux  donc  qui  aiment  i'e 
badinage  ^&  qui  ne  .veulent  qua  s'amufer  en 
llf^it  5  poiirront  faire  grâce  aux  Sujecs  de 
ce  premier  Livre  :  mais  pour  ceux  donc  i'ei- 
prit  eft  plus  fcrieux  j  les  Livres  fui  vans  leur 
offrent  des  Sujets  plus  raiibnnables ,  &.écncs 
avec  plus  de  gravipé^ 
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APPROBATION. 

'Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  un  ^fa-" 
nufcrit  ,  ayant  pour    tirre  ,    Poésies    variées   de   M. 
DF  Coula  nge  ;  Si.  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puifie  en  empê- 
cher rimprelfiun.  A  Paris,  ce  17  Janvier  175  j, 

MARCHAND.^ 


P  Fk  I  V  I  L  E  G  E    DU    ROI. 

LO  U  I  S  ,  PAH.  LX  Grâce  d  e  D  i  e  u  ,  R  g  i  d-e 
France  et  de  N  avare:  A  nos  amés  & 
féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment ,  Maître  des  Requêtes  ordinairesde  notre  Hôtel,  Grand 
Confcil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieu- 
tenans  Civils,  &  autres  nos  Juiliciers  qu'il  apparti;;ndra  ; 
S  A  LUT.  Notre  amée  la  veuve  d'Andrl  Cailleau, 
Libraire  à  Paris  ,  ancien  Adjoint  de  la  Communauté  ;  Nous 
a  fait  expcfer  qn'elle  defireroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Po'éf.es  -variées 
de  Moiikeur  de  Cordunge ,  s'il  Nous  piaif^iit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Permillîon  pOur  ce  néceiiaire.  A  ces 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Evpofante  ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prélentes  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  en  im  ou  plusieurs  volumes  ,  &  au- 
tant de  fois  que  bon  lui  lemblera,  de  le  vendre  ,  faire  ven- 
dre &  débiter  par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems 
de  trois  années  confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes;  Faifons  dcfenfes  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  Se  autres  peribnnes,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  Ibient ,  d'en  introduire  d'imprellîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiifance  ;  à  la  charge  que 
ces  Préfentes  feront  cnregiltrécs  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de 
Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impref- 
lîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  v5ans  notre  Royaume  Se  non 


«illeurs ,  en  bon   papier  5:  beaux  cara'fteres  ,   cenfjBÉ*- 
nient  à   la   ftiiilie  imprimée  ,  attachée  pour  modèle  fuiiS 
le   cont:e-fcel  des  Prc-l'entes  ;    Que  riiiipétr;:r.:c  k  confor- 
mera en  tout  au;:  Reglemtns  de  la  Librairie  ,  L.  notuinn;ejit 
ji  celui   du   lo  Avril    1715  ,  lîu'avgnt  de  l'e-xpoiVr  en  vente 
Je  Maui.fcrit  qui  aura  fervi  =  de  copie  à   rimr>ri.fi!on   dudit 
"OtK'rage ,  fera    remis    dant    le   même  étdt    où  PAj^prcba- 
tion  y  aura  été  dom'ic^e  -,  es  mains  de  nctrc  rrès-dv.T  Slfézl 
Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur  de  Lavoignon  , 
&  qu'il  en  fera  enluite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Jîibliotheque  publique  ,  un  dans   celle  de   notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notredit  très-cher    &    ftal  che- 
valier   Chancelier  de  France   le  Si&ur  «e  LA^:olG«•oN  ,  & 
un  dans  celle  de    notre   t  ès-cher  àc' féal  •  hevalier  Garde 
«ies  Sceaux  de  France,  le- Sieur  de  AL\c!iault  ,  Copiman- 
à  ur  de  nos  Ordres  ,  \e  tout  .à  peine   de  nullité  des  i'ré- 
-fcnres  ;  da  conttuu.  def^uelles  Vous  mandons  Si  enjoignons 
^e   faire  jouir  ladite  Expcfante  &  fes  ayans  Caufes   plei- 
-remcnt  &    piinbltmenr  ,    fans  foyffrir  qu'il    leur  foit   fait 
aucun  trouble  ou  empêc.  emcnt  ;  Vouto   s   que  la    Copie 
.des  rrefeptes  qui. fera  impriniée  tout  au  long  au  comnien- 
■cement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foi  foit  ajoutée  comme 
à  ^'Original  ;  Coannandons  au    premier  notre  Huilîler  ou 
Sergent   fur    ce  requis,   de  f  ire  pour  Texécution   d'icelles 
tous  A&.es  requise  nécefiaires,  fans  demander  autre  per- 
jTiifnon  ,    &    nonobftant  clameur    de  Haro  ,   Charte    Nor- 
jnande  ,  ou  Lctrres  3.  ce  contraires  :  Car    tel    cft    notre 
ylaifir.  D   kné  à  VetfpiUes  le   vingt-fixiéme  jour;  du  mois 
<ie  Février,   Tan  de  grâce  mil  fept  cens  cinquante-trois  ; 
-E{  de  notre  Règne  le  u^ate- huitième.  Tar  le  Roi  en  fon 
Confeil.  SAINS  O.V. 
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O  I  I 

PuifTes-tu  ,  pour  furcroit  de  douleur  &  de  rage  % 

Faire  de  l'eau  de  Seine  un  éternel  ufage  , 

'Avaler  tout  Ig  Fleuve  !  Etpuifle  la  même  eau  ," 

L'inftrument  de  ta  mort ,  te  fervir  de  tombeau  ! 

Mais  ,  que  dis-je  ?  Ah  !  plutôt  pleurons  cet  Homme  illufke  3 

En  qui  de  Gentillys'eft  éteint  tout  le  luftre  : 

ïl  emporte  avec  lui  l'honneur  des  Percherons  , 

Difons  mieux  :  Tout  Paris  ,   avec  fes  Environs  , 

De  fa  perte  à  jamais  feront  inconfolables  : 

La  Nature  eft  long-tems  à  former  fes  femblables. 

Sans  doute  un  tel  Héros  aurait  pu  ,  fans  orgueil  9 
Dan?  le  Temple  des  Rois  fe  promettre  un  cercueil  : 
21  n'eût  poirit  profané  ces  Tombes  révérées  , 
Qu'aux  demi-Dieux  mortels  la  France  a  confacrées; 
Ce  n'eût  point  été  trop  du  porphire  &  de  l'or  » 
Four  couvrir  dignement  un  fi  rare  Tréfor. 
Mais  lafimplicité,  fa  vertu  naturelle  , 
Et  de  tous  fes  talens  la  compagne  éternelle  ,' 
Le  préferva  toujours  de  ce  fafte  odieux  > 
Qui  veut  du  Monde  entier  fur  foi  fixer  les  yeux.' 
Plus  aux  diftinftions  il  eût  droit  de  prétendre  , 
Plus  dans  la  foule  obfcure  il  aimait  à  defcendre  } 
Ennemi  des  façons  ,  doux  &  familier  , 
Il  ne  craignait  jamais  de  trop  s'humilier. 
Ce  Grand  Homme  à  la  mort  voulut  être  le  même  J 
Et  de  nous  exigea  par  un  ordre  fuprême  , 
Qu'un  Sépulcre  conforme  à  fon  humilité  , 
Le  fauvàt  des  rcfpe^s  de  la  poftcijié, 


1'  O  E  s  I  E  s      BADINES,' 

Il  eft  dans  Vaugirard  une  heureufe  Gainguette, 
Où  Ton  a  dèpofé  fon  augufte  Squelette. 
Ceft-là  que  ce  Buveur  gît  au  fond  d'un  caveau  , 
Sous  le  vafte  contour  d'un  muids  de  Vin  nouveau^; 
Tel  eft  fon  Saint-Denis  ,  tel  eft  le  Maufolée 
Le  plus  propre  à  calmer  fon  Ombre  défolce  : 
Là ,  du  moins  quelquefois  ,  quand  d'altérés  Buveurs 
Viendront  de  fon  Tombeau  fonder  les  profondeurs  ^ 
Du  breuvage  des  Dieux  quelque  goûte  embaumée  > 
'îlafraîchira  l'ardeur  de  fa  Cendre  enflàmée  : 
L.es  marbres  précieux  d'un  pompeux  Monumens 
Neiuidonneraientpas  ce  doux  foulagement. 

Superbe  Vaugirard  ,   le  premier  des  Villages  î 
De  ton  fort  trop  heureux  connais  les  avantages  t 
Parmi  tous  tes  Rivaux ,  tu  feras  renommé 
Tar  l'éclat  du  dépôt  dans  ton  fein  renfermé, 
CarefTé  des  regards  du  Dieu  de  la  Bouteille  , 
Des  Guinguettes  bientôt  tu  feras  la  meneille  ; 
Tu  vas  voir  déformais  >  dans  tes  Jardins  chéris  ,' 
Au  grand  nom  de  Grégoire  ,  accourir  tout  Paris, 
Songe  à  bien  humeder  la  terre  qui  le  couvre  ; 
Qu'aux  goûtes  d'un  bon  Vin  ,  fans  cefle  elle  s'entr'ouvre  i 
Afin  que  de  ce  Jus  arrofés  lentement , 
Ses  Os  dans  le  ceî^ueil  repofent  mollement. 

Et  vous  ,  triftes  Amis  ,  que  le  devoir  aflemble  ,' 
Allons  lui  rendre  hommage  ,  &  jurer  tous  eniemble. 
Sur  les  facres  débris  gardés  en  ce  féjour , 
De  ne  laiflc  r  jamais  éteindre  notre  ajr.0Hr  j 


L  I  f^  R  E      r  R  E  U  1  E  R, 


■  ■    pratiquer  toujours  en Dilciples  fidèles  , 

ce  Roi  des  Buveurs  les  leçons  immortelles  , 
'  L'  vifuer  fouvcnt  Ion  Bacciiique  Réduit  , 
i.'L'  diflîper  Thorreur  de  fa  profonde  nuit  , 
D'y  chanter  fes  vertus  ,  &  venir  chaque  année  ,' 
Au  jour  de  fon  trépas ,  pleurer  fa  deftinée. 

Pour  moi ,  dans  les  tranfports  des  plus  vives  douleurs  • 
Peu  content  d'inonder  fa  Cendre  de  mes  pleurs  , 
Et  (l'avoir  fçû  tranfmetcre  à  la  Race  future 
D'un  Héros  fi  fameux  la  tragique  avanture , 
Je  veux  d'une  Épitaphe  honorer  fon  Tombeau  , 
Et  laiflerai  ces  Vers  gravés  fur  fon  Tonneau, 

"  Buveur  ,  plains  l-c  deftin  du  Célèbre  Grégoire, 
:;  Il  avait  fait  ferment  de  ne  point  goûter  d'eau  ; 
»  Il  en  but  une  fois ,   &  pafla  l'Onde  noire  ; 
n  Eieiîiple  infortuné  d'un  cliâtimcnt  nouveau, 
»  Si  tu  veux  pleurer  fur  fa  Cendre, 
»    Tu  vois  que  l'eau  fut  fon  venin  , 
«  Et  que  ce  font  des  pleurs  de  Vin 
3)  Qu'il  faut  feulement  y  répandre.  » 

DATE    DE    CE    POEME.    1745, 


C 


/Eft  ainfi  que  ma  Mufe  ,  &  badine  &  tragique, 
Peignant  d'un  faux  Buveur  l'hiftoire  chimérique  > 
De  deux  crayons  divers  mélangeait  les  couleurs  , 
Pour  exciicr  enfiui-bJc  &  les  ris  &;  les  pleurs  ; 


ao  POESIE     BADINES., 

Tandis  que  tout  Paris  ,  par  d'éclatantes  Fêtes, 

Célébrait  de  JL  ou  i  s    les  premières  conquêtes, 

It  que  d'un  faux  Menin  les  Remparts  enflâmég  , 

Sous  des  feux  innocens  s'écroulaient  abîmés. 

Cependant  fous  le  joug  de  Rimes  infenfées  , 

De  mon  cerveau  rétif  j'enchaînais  les  ptnfées  ; 

J'étais  le  feul  peut-être  à  priver  mes  regards 

Des  fpeftacles  joyeux  ,  brillants  de  toutes  parts. 

J'aurais  mieux  fait  fans  doute,  en  ces  Fêtes  Cétébresj 

Où  pour  nos  Citoyens  la  nuit  fui  fans  ténèbres  , 

D'accorder  mes  accens  à  la  publique  \t)ix , 

£n  exaltant  le  Nom  du  plus  PuiiTant  des  Rois  ; 

Je  le  fçais  :  mais  on  doit  cxcufer  un  Poète  ; 

Il  ne  commande  point  à  fa  verve  indifcrétc , 

tt  n'eft  pas  libre  enfin  ,  difons-le  fans  façon, 

Pe  fc  prêter  toujours  auxlok  de  la  Raifon, 


=^^ 
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E  P  I  T  R  E 

BADINE, 

EN  FAVEUR  DES  POLTRONS. 

L'ELOGE  DE  LA  VIE. 

^    M.    D 

J[    U   me  vantes  en  vain  ces  Guerriers  valeureux 
Qui ,  de  leur  propre  vie  ennemis  malheureux  , 
Vont  tenter  noblement  les  belles  Aventures , 
Pour  s'immortalifer  chez  les  Races  futures  : 
Pour  moi ,  le  bien  préfent  eft  le  bien  le  plus  dosxj 
Je  laific  l'avenir  à  cesilluftres  Foux 
Qui  payant  de  leur  fang  une  frivole  gloire  » 
Se  hâtent  de  mourir,   pour  vivre  dans  rHifloîre. 
Je  fçais  qu'il  eft  flatteur  ,  quand  de  nos  plus  beaux  jourj 
Le  falpêtre  ou  le  fer  ont  terminé  le  cours  , 
D'être  bien  aflurés  qu*ici  haut  la  Gazette 
Sera  de  nos  Exploits  la  fidelle  Interprette  i 
Et  qu'on  dira  par-tout,  admirant  notre  fort  s 
Du  moin;  ils  on:  fini  par  \\Xi%  iUuftt?  mort, 


fti        P  O  L  s  I  E  s     RADINES, 

Le  beau  foulagemeot  pour  une  Ombre  plaintive  1 
Et  qu'il  eft  confolant  fur  l'infernale  Rive  , 
D'entendre  ,  fi  l'on  peut ,  les  Éloges  divers 
Qu'on  nous  prodigue ,  hélas  !  dans  un  autre  Univers  ! 
J'eliime  la  Gazette  ,  &  mon  ame  eft  charmée 
Des  honneurs  qu'aux  Héros  départ  la  Rénommée  ; 
Et  fouvent  fur  les  Quais  ,  comme  un  autre  je  lis 
Des  faits  de  nos  Guerriers  les  glorieux  récits  : 
Mais  je  ferais  piqué  ,  s'il  faut  ne  te  rien  taire  , 
Qu'un  jour ,  Dieu  m'en  préferve  !  un  rdcit  trop  finccrt 
Annonçât  mon  trépas  au  Lefteur  curieux. 
Quand  du  monde  étonné  j'attacherais  les  yeux  , 
Quand  la  Gazette  enfin  ,  pour  honorer  ma  cendre  , 
Egalerait  mon  nom  au  grand  nom  d'Alexandre  : 
Malgré  tour  fon  éclat ,  mon  cœur  en  vérité, 
De  la  comparaifon  ne  ferait  point  flatté. 
S'il  eft  beau  d'être  au  moins  immortel  dans  un  Livre  } 
.te  loutiendrai  toujours  qu'il  eft  plus  beau  de  vivre. 
La  gloirea  des  Lauriers  qu'on  ne  peut  trop  p  ri  fer  : 
Mais  pourquoi  de  mon  fang  faut  il  les  arrofer  ? 
Sont-ils  tous  réfervés  aux  cnfans  de  Bellonne  , 
Et  n'en  refte-t-il  point  que  Minerve  nous  dorme  ? 
Le  Poète  ,  fans  doute  ,  ainfi  que  le  Héros  , 
Cherche  à  s'éternifer  par  de  brillants  travaux  ; 
Mais  tous  les  deux  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire," 
Par  des  chemins  divers  arrivent  à  la  gloire  : 
L'un  fe  plaît  à  braver  tous  les  foudres  de  Mars  , 
L'autre  évite  avec  foin  jufqu'aus  moindres  bazards  j 
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Celui-là  pour  courir  de  conquête  en  conquête 

Aux  plus  af&eux  périls  ofe  expofer  fa  tête  ; 

Et  fouvent  pour  tout  fruit  d'un  courage  û  vain  , 

Trouve  dans  fon  triomphe  une  tragique  fin  ; 

Celui-ci ,  plus  prudent ,   &  loin  du  bruit  des  Armes  > 

D'un  loifir  ftudieux  cultive  en  paix  les  charmes  j 

Il  coule  en  sûreté  fes  deftins  floriffans  , 

It  ne  fuccombe  enfin  que  fous  le  poids  des  ans  ; 

Toujours  un  même  éclat  tous  deux  les  environne  ; 

De  lauriers  immortels  Apollon  les  couronne; 

Ils  triomphent  enfemble ,   &  fur  le  même  Char  > 

ta  poflérité  voit ,  &  Virgile  ,  &  Céfar. 

Vivons  donc  ,   cher  Ami ,  c'eft  ma  feule  Dévife  j 
Mourir ,  eft ,  félon  moi  ,    la  plus  grande  fottife , 
Le  plus  fol  des  projets  qu'on  puifTe  imaginer. 
Tout  Mortel  à  la  mort  doit  fe  faire  traîner  ; 
Et  jufqu'au  trifte  jour  marqué  par  la  nature , 
De  fon  individu  conftrver  la  figure. 
Quels  difcours  ,  diras-tu  ?  Sont-ce  là  les  propos 
Que  jadis  ont  tenus  tant  de  fameux  Héros  ? 
Non  ;   mais  tous  ces  Héros  qui  brillent  chez  les  Ombres  ^ 
S'il  leur  était  permis  de  fortir  des  lieux  fombres , 
Aimeraient  mieux  ,  perdant  les  noms  de  Conquérans  » 
Vivre  obfcurs  parmi  nous ,  afîîs  aux  derniers  rangs  , 
Que  de  voir  triflcment  leur  cendre  défolée 
Gémir  au  fond  poudreux  d'un  pompeux  Maufolée  ; 
Tandis  que  d'autre  part ,  les  plus  vils  des  humains  , 
Peu  jaloux  de  l'éclat  de  leurs  nobles  deûLiiS, 
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£t  contens  de  porter  le  poids  de  leurs  difgraces , 
Feraient  difficulté  d'aller  remplir  leurs  places. 
Et  pourquoi  ?  c'eft  qu'enfin  le  Roi  de  l'Univers  « 
Lorfque  fous  un  drap  d'or  il  eft  rongé  des  vers  , 
■Ne  vaut  pâS  un  Goujat  qui ,  quoique  Ton  en  glofc  >' 
Dans  fa  baiTefie  même  efl  bon  à  quelque  chofe. 
Il  vit  du  moins  ;  il  voit  la  lumière  des  Cleux  : 
Ce  bien  de  tous  les  biens  eft  le  plus  précieux  j 
Tous  les  autres  fans  lui  font  des  chimères  vaines  i 
tt  feul  il  nous  confole  au  milieu  de  nos  peines, 
Horace,  en  fes  beaux  jours  ,  taxé  de  lâcheté  ;| 
Loin  de  s'en  difculper  ,  en  faifait  vanité  ; 
La  Gloire  cependant  l'a  reçu  dans  fon  Temple. 
Pourrait-on  s'égarer  en  fuivant  fon  exemple  ? 

Laiflbns  donc  à  leur  gré  nos  Braves  s'entttcr  j 
Et  concluons  ici  :  qu'il  eft  douxd'exifter.; 
De  voir  pendant  cent  àris  l'Aftre  de  la  lumière 
Commen«er  tous  les  jours ,  &  finir  fa  carrière  ! 
D'entendre  des  oifeaux  ,  les  chants  harmonieux  ? 
De  carefler  ces  fleurs  qui  brillent  à  nos  yeux  ! 
D'admirer  les  Forêts  ,  les  Vallons  ,  les  Montagnes  ,' 
Ces  Fleuves ,  ces  Ruifleaux  errans  dans  les  Campagnes  ! 
De  compter  les  Saifons  ,  &  de  voir  tous  les  ans 
Succéder  aux  Hivers  les  grâces  du  Printems  ! 
Qu'il  eft  doux  dégoûter ,  dans  ce  Monde  où  nous  fommes  > 
Les  biens  que  la  Nature  enfante  pour  les  hommes  ! 
De  dévorer  ces  mets ,  ces  délicats  morceaux» 
DeUvieux  tributs  de  la  Terre  Se  desEawc! 

Se 
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De  favourer  ces  Vins  dont  la  molle  énergie 

Eft  le  charme  innocent  des  chagrins  de  la  vie  ! 

Qui  peut  donc  me  blâmer  d'éviter  un  trépas  , 

Qui  me  prive  à  jamais  de  tant  de  doux  appas  ? 

Kon,  non  ,  cette  frayeur ,  loin  d*être  une  faiblefic  f 

Eft  le  ligne  certain  d'une  haute  fage/Te  : 

Tout  Poltron  ejft  donc  (âge ,  &  tout  Sage  eft  poltron  |  V 

Par  cette  vérité  je  conclus  monSermon. 

Du  refte ,  j'ai  peu  craint  d'exciter  ta  colère , 
Par  les  vivacités  d'un  flile  téméraire  ; 
Mon  audace  aujourd'hui  n'a  point  du  t'étotmer  s 
Tu  fçais  depuis  longtems  que  j'aime  à  badiner  , 
Et  qu'avec  Le  Kéros-de  laPoltr^jnnerie 
Il  fied  que  ceux  de  Mars  entendent  raillerie. 
Si  j'ai  parlé  contr'eux  ,  ce  n'cft  point  que  mon  cœwi 
K'applaudifle  en  fecret  à  leur  noble  valeur , 
Nique  ma  main  refufe  im  encens  légitime 
A  ceux  dont  les  Exploits  entraînent  notre  eftîme  ; 
Mais  il  fiiit  que  chacun'prêche  pour  Tes  Patrons  , 
jpt  je  fuis,  j'en  conviens  ,  le  premier  des  Poitronrf 
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INVECTIVE 

D'UNE     DAME, 

CONTRE  LES  HOMMES. 

P  j'Aïïemblage  brillant  de  quelque  traits  heureux, 
Hend  de  nous  toi»s  les  jours  les  hommes  amoureux, 
Les  plus  fiers  font  forcés  à  nous  rendre  les  armes  ; 
Mais  enfin  ,  *  quand  le  tems  vient  ravager  noscbarmcsi 
Et  de  nos  teints  fleuris  effacer  les  couleurs. 
Ces  Papillons  légers  volent  à  d'autres  fleurs. 
Ainfi  le  ftiil  plaifir  près  de  nous  les  amène  ; 
Et  de  notre  efclavage  ils  ne  portent  la  chaîne  ,' 
Qu'autant  qu'il  peut  fervir  à  leurs  contcntemens ," 
Nous  chercherions  en  vain  chez  eux  les  fentimens/ 
A  nos  pieds  protternés  ,  ils  n'adorent  qu'eux-même  J 
Leur  Art  eft  de  tromper  notre  faiblefle  extrême , 
Et  fous  le  nom  flateur  de  tendre  affection  , 
De  cacher  de  leurs  cœurs  Tunique  paflîon. 
Ue  notre  fexe ,  hélas  !  quelle  eft  donc  l'imprudence  / 
D'ouvrir  encor  l'oreille  à  leur  vaine  éloquence  ! 

*  Je  ti\ii  mis  en  y  ers  une  fi  faujfe  maxime  ,  qu^à  Lt 
folli:it.ition  d''wte-Dame  irritée,  qui  e»  effet  avait  fujet 
de  Pare,  par  U  légèreté  de  tous  ceux  à  qui  ellei'éfiit 
àuafbée. 
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ADIEUX 

A    LA    VILLE    DE    PARIS, 

^  focca/ion  d'un  Voyage  cftie  V Auteur  était 
près  de  faire ,  pour  aller  féjourner  dam 
une  Ville  de  Province  fort  éloi<rnée. 

\_  L  faut  donc  te  quitter  ,  6  Ville'incomparabîc  I 
O  de  mille  beautés  affemblage  admirable  ! 
ïl  faut  donc  te  quitter ,  &  fuyant  tant  d'appas , 
Au  fond  d'une  Province  aller  porter  mes  pas! 
Je  t'adorais  en  vain  :  une  loi  trop  févére  , 

M'interdit  à  jamais  ta  vûë  aimable  &  chère. 

Cependant  un  Faquin  ,  un  Valet  décra/Té  , 
Un  Clerc  ,  un  vil  Commis  de  rapine  engraiffé , 
Un  Ufurier  enfin  qui  fçait  avec  adrefle  , 
Profitant  des  erreurs  de  la  folle  Jeune.Te  , 
Ou  du  dépouillement  d'un  Guerrier  généreux  ,' 
former  fon  embonpoint  du  fuc  des  malheureux  : 
Tous  ont  droit  d'habiter  cette  fuperbe  Ville  , 
De  jouir  des  douceurs  d'un  Ci  charmant  azile  , 
Au  gré  des  paffions  ,  d'y  prodiguer  l'argent , 
Et  de  fouler  aux  pieds  l'honnête  homme  indigenf. 
Pourquoi  s'eii  étonner  ;  Dans  le  Siècle  où  nous  fommet  » 
Eft-ce  aux  poids  des  vertus  que  l'on  pefe  les  hommes  ? 
Dans  ce  Siècle  de  fer ,  l'exafte  probité  , 
hti  taleus ,  la  candeur ,  la  géncrufité 
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Sont  pour  nous  élever  des  dégrés  inutiles , 
On  laifiè  aux  imprudens  cesrefiburces  futiles.. 
Il  eft  d'autres  fecrets  pour  les  ambitieux  : 
Il  faut  un  cœur  d'airain  ,  un  front  audacieux  j 
Il  faut  parles  reflbrts  d'une  iubtile  intrigue  , 
Intérefier  pour  foi  la  faveur  &  la  brigue , 
Au  prix  de  l'honneur  même  acheter  des  amis  j 
Courtifer  lâchement  jufqu'à  fes  ennemis , 
D'une  femme  effrontée  adopter  les  caprices  , 
£t  rougir  des  vertus  ,  pour  carclTer  les  vices. 

Mais,  que  fais-je  !  &  pourquoi  prophaner  mon  pInieaJj 
Par  1er  noires  rpuleurs  de  cet  af&eux  tableau  ? 
Eloignons-nous  plutôt  d'une  Ville  prophane  ; 
Puifqu'à  m'en  exiler  enfin  tout  me  condamne  j 
L'iJnivcrs  m'abandonne  en  l'état  où  je  fuis  , 
Je  n'ai  qu'un  vain  talent  pour  charmer  mes  cnniûs  ; 
Inconnue  à  la  Cour ,   ma  Mufe  trop  lincère 
Dédaigne  des  flatteurs  le  métier  mercenaire. 
Formé  dès  mon  enfance  aux  loix  de  la  \'ertu  , 
Sous  le  faix  des  malheurs  triftement  abattu  , 
Je  ne  fçaufais  defcendre  à  ce  bas  aj-iifîce , 
Dût-il  de  mon  deftin  corriger  l'injuftice. 
Il  vaut  donc  mieux  fortir  d'un  fcjour  fi  vanté  ,' 
Avec  mon  innocence  &  ma  fimplicité  , 
£t  fuir  de  tant  d'heureux  la  préfence  importune  ; 
Que  d'y  traîner  ma  vie  au  fein  de  l'infortune , 
Ou  de  me  voir  forcé  ,  pour  trouver  le  horvBeurj 
pe  lui  ticri^er  \\ii^nes  à  mon  honneur, 
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Allons  ;  arrachons-nous  d'un  lieu  plein  de  délices  , 

Qui  ,  pour  moi  déformais  n'aurait  que  des  fuppliees. 

Adieu  donc  ,  Peuple  vain  ,  lég^r  ,  capricieux  ; 
Peuple  fol ,  mais  toujours  charmant  &  graciewxj 

Adieu  les  bcau.^  Efprits  de  la  Cour  du  ParnafTe , 
Que  j'ai  tant  admirés  ,  &  dont  ma  folle  audace 
A  voulu  quelquefois  fuivre  les  pas  fameux. 

Adieu  libres  réduits  ,  féjours  des  ParefTeux 
Qu'embaume  du  Caffé  la  vapeur  agréable  » 
O'u  s'érige  en  tout  tems  un  Tribunal  aimable 
De  Sçavans  ,  de  Marquis  ,  de  Conteurs  indii'cretS; 
Qui  du  Confeil  des  Rois  divulguant  les  fecrets  , 
Se  plaifent  à  forger  cent  nouvelles  brillantes. 
Que  vont  femcr  partout  des  bouches  éloquentes. 

Adieu  Scène  comique  ,  où  j'ai  vu  peu  d'Auteurs 
Applaudis  ,   &  beaucoup  fifflés  dis  Speftareurs. 
C'eft'là  qu'on  vient  de  voir  le  fublime  YoLTXi^s 
De  fon  nouveau  Chef-d'œuvre  *  enchanter  k  Parterrç.' 
Moi-même  par  la  foule  entraîné  dans" ces  lieux  > 
Des  larmes  de  tendreffe  ont  coulé  de  mes  yeux. 

Adieu  Spectacle  heureux  ,  noble  amas  de  merveilles  » 
l'ait  pour  charmer  les  cœurs ,  les  yeux  &  les  oreilles  : 
Je  ne  verrai  donc  plus  tes  décorations 
Frapper  mes  fensfurpris  de  leurs  illufions  ; 
Et  je  n'entendrai  plus  la  juftejTc  infinie 
Des  accords  de  Rameau  ,  ce  Dieu  dcrharnlonie. 


*  Cétoit  dMiile  terni  Jes premières  Repréfentations  d* 
^éiopç, 
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Adieu,  Palais  des  Rois,  fuperbesBâtimens  j 
De  leur  magnificence  éternels  monumens  ; 
Et  vous ,  Roi  des  Jardins  ,  riantes  Thiuilleries ,' 
Où  j'ai  tant  promené  mes  douces  rêveries  : 
Vous  ne  me  verrez  plus  ,  fous  vos  feuillages  verds , 
Rcfpircrla  fraîcheur,  &  méditer  des  Vers- 
Adieu,  fop  digne  Objet  d'une  innocente  fiàmc  î 
Je  vous  laiiTe  ,  en  partant ,    &  mon  cccur  &  mon  amC 
Ces  feux  les  plus  ardensfans  ceïïe  confumé , 
Je  n'emporte  où  je  vais  ,   qu'un  corps  inanimé. 
Xîon  coeur  cft  à  Paris  ;  ce  cœur  tendre  &  fidèle 
Ke  m'accompagne  point  dans  ma  courfe  nouvelle  ; 
Il  refte  entre  vos  mains  :  gardez  fcigneufement 
Ce  précieux  dépôt  d'un  malheureux  Amant. 
Si  de  fes  triftes  jours,  la  Parque  meurtrière, 
Tans  dekin:ains  climats  vient  borner  la  carrière  / 
A  foncher  fouvenir  donnez  du  moins  des  pleurs  p 
It  n'oubliez  jamais  faflâme  &  fes  malheurs. 
Adieu  ,  Paris  enfin  ,  ô  ma  chère  Patrie  ! 
Combien  dans  cet  Adieu  mon  ame  eft  attendrie  ! 
Que  pourrai-je  trouver  ailleurs  que  des  déferts  ? 
Je  crois  ,  en  te  quittant ,   fortir  de  l'Univers  ; 
Wais  du  moins ,  dans  l'horreur  du  lieu  le  plus  fauvage  ," 
Je  me  retracerai  fan»  ceflc  ton  image  , 
Et  de  ces  Régions  les  volages  zéphirs 
T'apporteront  toujours  mes  vœux  &  mes  foupirs, 

Finiflbns  toutefois  une  inutile  plainte  : 
Iiifeafible  aux  douleurs  dont  mon  ame  eft  atteinte  » 
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Le  Ciel  a  prononcé  ;  que  fert  de  murmurer  ? 
Le  Coche  eft  déjà  prêt  impartons  fans  diflérer, 

LE     POETE 

affame', 

CAPRICE    BADIN. 


O 


i.  J  \J  JLL  plaifir  de  manger  !  (  difait  certain  Poëte  J 
Souffrant  depuis  long-renis  de  l'extrême  difette 
Où  l'avait  f9u  réduire  un  Art  infortuné , 
Aux  rigueurs  dubefointrop  fouvent  condamné.  ) 
Qu'heureux  eft  le  mortel  qui  peut ,  aflis  à  table  « 
AiTouvir  les  fureurs  de  fa  faim  indomptable  , 
Par  cent  mets  dlffërens  avec  art  apprêtés  ! 
Qui  voit  dix  furveillansvoler  à  fes  côtés  , 
Dont  l'un  fournit  du  pain ,  l'autre  change  d'affiette  | 
Celui-ci  fur  le  bras  orné  d'une  ferviette  , 
Sur  la  table  avec  pompe  apporte  à  tout  moments 
De  quelques  mets  nouveau  le  folide  ornement  : 
Cdui-ci  d'une  main  libérale  &  légère  , 
Fait  couler  à  longs  flots  le  vin  dans  la  fougère. 
Quel  fpeftaçle,  Grands  Dieux  !  quel  coup-d'œil  pUij  flatteuX  J 
<Q^ue  de  voir  jpétiller  rindocik lii^ueiu  '.  ., , 
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Mais  quoi  i  triffe  Buveur  de  l'Onde  d'Hypocrêne  , 
©ù  tout  au  plus  encor  de  celle  de  la  Seine  , 
II  ne  te  convient  point  d'exalter  les  appas 
D'un  breuvage  enchanté  que  tu  fie  connais  pas.* 
llcureux  donc  qui  fe  borne ,  en  dépit  de  la  gloire  i5 
Au  favoureux  plaifir  de  manger  &  de  boire  ! 
C'cft-là  l'unique  bien  qui  ,  fans  prévention  , 
Devrait  être  l'objet  de  notre  ambition. 
ïh  !  qu'ai-je  affaire  ,  moi ,  d'adorer  des  itïoles» 
iQui  n'ont  à  me  donner  que  des  lauriers  frivoles  i, 
ît  que  m'importe  enfin  qu'un  Ouvrage  vanté 
îkie  rende  un  jour  fameux  chez  la  poftérité ,' 
)Si  troublant  de  mes  jours  la  courfe  déplorable  » 
Xa  difette  &  la  faim  me  rendent  miférable  ? 
Hon ,  leplus  bel  Efprit  ne  vaut  pas  un  GourmantJ 
Que  le  foin  de  manger  occupe  inceflamment. 
jAinfj  ,  (  l'on  en  dira  ce  que  l'on  voudra  dire  ;  )_ 
Je  renonce  à  jamais  au  maudit  Art  d'écrire  , 
Xt  laifle  aux  imprudens  ces  ftériles  plaifirs  : 
JDe  plus  folides  biens  entraînent  mes  defîrs.' 
5e  veux  aller  des  Grands  encenfer  les  mérite»! 
Je  me  rendrai  fçavant  dans  l'Art  des  Parafitej^ 
Je  ferai  fouple  ,  adroit ,  menteur  ,  officieux  : 
Je  fçaiu-ai  compofer  mon  vifage  &  mes  yeux  j 
Et  fans m'cffaroucher  des  plus  baïïes  pratiques/ 
On  me  verra  flatter  jufqu'à  leurs  domeftiques. 
îklon  orgueil ,  il  eft  vrai ,  mon  cœur  en  fouffrira  i 
^iis  cç  Ucbe  aiétier  du  aasiws  me  o^urùi^  2 
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£t  fans  m'entretenir  d'une  efpérance  vaine  « 
Le  profit  de  beaucoup  furpaflera  la  peine. 
tel  eft  le  feul  recours  de  mille  honnêtes  gens  j 
Qui ,  riches  ert  public,  au  logis indigtns  , 
Roulent  parmi  le  monde  ,  &  vont  de  table  en  table  ) 
£xpofer ,  tour  à  tour  ,  -leur  figure  agréable  , 
Lear  talent  #  leur  efprit  j  leur  façon  de  conter^ 
Voilà  le  grand  fecret  qui  les  fait  fubfifter  : 
Par  lui  de  leur  étoile  ils  bravent  Tinfluence  , 
Ils  trouvent  chez  autrui  la  richelTe  &  l'aifance  ; 
Sur  leur  brillant  dehors ,  ils  ont  par  tout  crédit  : 
C'eft  ainfi  qu'à  Paris  vivent  les  gens  d'efprit. 
Imitons  leur  fagefle  ,  &  marchant  fur  leur  trace  # 
Ofons  de  nos  deftins  réparer  la  difgrace  ; 
Et  fuyant  déformais  loin  du  facré  Vallon  , 
Laifibns-là  tous  ces  fols  ,  Courtifans  d' Apollon^ 
Dont  les  mornes  regards  &  le  vifage  étique  i 
Annoncent  les  befoins  de  leur  corps  famélique  i 
Malheureux ,  qui  courant  après  de  faux  tréfors , 
j|»Ieiuenc  cbules  vivans  pour  vivre  çl^ez  leszi^i^i 
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S  B  A  D  I  K  E  S  , 
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PENSÉE 

PE     SENEQUE, 

SUR  LA  BELLE    ACTION 
DE    MUT  J  U  S    S  C  E  r  O  L  J, 

p  j  A    venu  quelque  fois  î'ïmpofe  plus  de  peines  j 
Que  les  cruels  tiraus  qui  la  chargent  de  chaînes  : 
Si  le  Roi  des  Tofcans ,  par  un  fublime  eÉFort  , 
Pardonne  à  Scévola  le  fujet  de  fa  mort  ; 
Ce  Héros,  indigné  d'avoir  perdu  fon  crime  t 
De  fa  fatale  erreur  veut  être  la  vi£lime  , 
Et  livre  aux  feux  vengeurs  cette  infidellc  main  i 
Qui  manqua  le  falut  de  l'Empire  Romain. 
Torfenne  épouvanté  d'un  fi  ferme  courage  , 
Et  de  chaque  Romain  craignant  le  même  outrage  | 
Me  voulut  plus  courir  de  fi  triftes  hazards  , 
Et  loin  àes  champs  Latins  porta  (ss  étendans. 
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A    M.   DE    VOLTAIRE, 


o 


Sur  le  Prix  de  fa  belle  Tragédie 
DE    M  r  R  O  P  E. 


U I ,  je  l'avoue  ;  avant  d'avoir  lu  ton  Ouvrage  , 
De  fon  prix  exceffif  j'étais  prefque  effrayé. 
De  l'acheter  enfin  ayant  eu  le  courage , 
J'ai  dit  :  il  eft  bien  cher  ;  mais  il  n'eft  pas  payé^ 

A     UN     ENFANT 

NOUVEAU      ne'. 

Dont  les  cris   continuels  perçaient  jitfqueS 
dans  ma  Chambre 

\J  \J  E    tes  cris  éternels  me  rempliiTent  d'allarme»  ? 
&  que  je  fens  mon  cœur  attendri  de  tes  larmes  ! 
Quel  eft  ta  deftinée  ?  6  malheureux  Enfant  ! 
A  peine  es-tu  forti  des  ombres  du  néant , 
Que  ,  viûime  déjà  du  péché  de  tes  pères  , 
Tu  fais  ,  par  la  douleur  ,  l'effai  de  tes  miféres 
Fallait-il  naître  hélas  !  pour  vivre  dans  les  pleurs  , 
£t  commencer  fitôt  le  cours  de  tes  malheurs^ 
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RE  Q  U  Ê  T  E> 

POUR    UN    POETE 

DESESPERE', 

jQjii  demande  une  place  à  l'Hôpital 

\_y  u  I ,  c'en  eft  fait  :  il  faut  malgré  ma  répugnance  3 

D'un  Magiiiratilluftre  obtenir  audience. 

Quel  cft  la  grâce  ,  ô  Ciel  !  que  je  vais  demcnder  , 

Je  fouhaite  &  je  craii^s  de  la  voir  accorder. 

A  quoi  n'obligent  pas  les  âmes  gcnéreufes , 

De  la  néceflîté  les  loix  impérieules  ! 

Tu  vois  donc  à  tes  pieds  un  Enfant  des  neuf  SœtiïS;^ 
Qui  vient  en  fremiïïant ,   implorer  tes  faveurs  ! 
Sans  Parens  ,  fans  Amis ,  près  de  fa  fin  derni^rt , 
Triftement  délailTé  de  la  nature  entière , 
A  quel  autre  qu'à  toi  peut-il  avoir  recours , 
four  fauver  de  la  faim  fes  déplorables  jours  ? 

Il  eft  près  des  Remparts  de  cette  Ville  immenfe 
Vn  refuge  établi  pour  la  trifte  indigence. 

Quel  horrible  féjour  pour  un  fils  d'Apollon  î 

Ce  n'eft  plus  le  ParnafTe  &  le  facré  Vallon  ; 

C'eft  le  tombeau  des  Vers  ,  c'cft  l'afyle  ordinaire 

Pu  ciJiiie quelquefois,  toujours  de  la  miiefC» 


L  l  F  R  E      PREMIER.  if 


Jamais  on  n'entendit  ces  lugubres  prifons 
Retentir  de  la  voix  des  doftes  nourri/Tons  : 
Les  murmures  ,  les<:ris  ,  &ia  plainte  importun* 
De  tant  de  maliieureux  qu'accabk  la  fortune  , 
Sçnt  les  affreux  concerts  de  ce  lieu  redouté. 
Par  la  fombre  triftefle  à  jamais  habité. 

C'eft  pourtant  dans  ce  lieu  ,  que  tu  vois  im  Poët* 
Forcé  de  mandier  une  indigne  retraite  : 
C'eft-là  que  pourfuivi  par  des  Dieux  ennemis. 
Un  malheureux  enfin  d£fire  d'être  admis. 
Ta  réponfe  ,  en  ce  jour ,  lui  deviendra  mortelle  y 
S'il  fe  voit  refufer  cette  faveur  cruelle  ; 
La  difette  &  la  faim  vont  terminer  fon  fort , 
S'il  ^'lAtient ,  fa  douleur  lui  donnera  la  mort/ 

En  ces  extrémités  quel  parti  vas-tu  prendre  l 
Sans  doute  qu'à  fes  vœux  ta  bonté  va  fe  rendit  i 
Et  bientôt  en  vertu  d'un  Arrêt  fi  fatal , 
jOn  dir?  que  Phébup  eft  mort  à  l'Hôpital, 

DERNIERES    PAROLES 

P'UNE    JEUNE     FEMME     MOURANTJE^J 
A      SON      EPOUX, 


V 


I  c  T I  M  E   de  la  Parque  ,  au  printems  de  mon  âge  i 
/€  vois ,  ians  muioiurer ,  fondre  fur  moi  l'oragg 


jS        1-  O  L  s  I  E  s      BADINE  S. 

Qui  termine  à  la  fois  ma  vie  &  nos  amours; 
Pourvu  que  le  deftin  ,  au  gré  de  mon  envie 
Ajoute ,  chxr  Epoux  ,  à  ton  heureufe  vie  , 
Ce  qu'il  a  retranché  de  mes  rapides  jours. 

LA   MESME  PIECE   EN  DEUX    VERS, 

J  E  meurs  dans  mon  printems  :  puiflent  les  deftinées 
à  tes  ans,  cher  Epoux  ,  ajouter  mes  années. 


1^- r^»  (^  11^  .^  ig.  sVp  ^;' e2=  rS>  c&  (g=  «^  iÇ.  f%  ^•î  (g>  ^  <g>  1^  ^ff  «^  «%  "^^  "^  ^î*"  I 

LE    VRAI    COURAGE. 

^  A  N  s    doute ,  il  eft  aji'é  ,  quand  le  fort  nous  outrage  ^ 

De  chercher  dans  la  mort  la  fin  de  nos  douleurs.. 

Pour  de  faibles  humains ,  le  comble  du  courage 

Eft  de  Cçavoir  porter  le  poids  de  leurs  malheurs. 

Si  Caton  moins  fuperbe  eût  pu  devoir  la  vie 

A  cet  heureux  Vainqueur  qui  changeait  tout  l'Etat  » 

n  n'eût  point  fur  lui-même  exercé  fa  furie  , 

Et  fouillé  fes  vertus  par  un  lâc^  e  attentat. 
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A     UN     AMANT 

MAL-ADROIT, 

Oui  me  demandait  des  Vers  pour  toucher* 
le  cœur  de  fa  Aiahrejfe. 

X    O  UR  triompher  d'un  coair,  les  Vers  font  peu  d'ufage^ 
Donnez  :  l'éclat  de  l'or  bientôt  l'a  défarmc  , 
Sans  employer  des  Vers  ,  l'clégam  badinage  ; 
Qu'un  ftupide  foit  riche  ,  il  eft  sur  d'être  aimé. 
Oui  ,  l'or  eft  n<fcefraire  à  Jupiter  lui-même. 
Et  tu  n'ignores  pas  (  le  conte  eft  furanné  ) 
Qu'il  fçut  à  fa  faveur ,  par  une  adrcfle  extrême  i. 
Soumettre  à  fes  defirs  la  charte  Danaé. 

He  t'allarmes  donc  point  ,  fi  ta  belle  inflexible  ,' 

Oppofe  à  tes  ardeurs  un  dédain  rigoureux  : 

Il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  la  rendre  fenfible  : 

Je  viens  de  t'enfeigner  le  fecret  d'être  heureuS 

PENSÉE    D' OVIDE, 

SUR     L' AMITIÉ 


Uk 


Amî  véritable  eft  un  préfent  céléfte. 
QiCon  me  trouve  ua  Pilade,  &  je  fuis  un  Orefte  i 
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Mais  ce  commerce  heureux  ,  doux  charme  de  nos  jours  « 
Ne  confifta  jamais  en  frivoles  jdifcours. 
Pour  être  aimé  de  moi ,  je  prétends  que  Ton  m'aime  : 
Du  Dieu  de  TAmitié  telle  cftla  loifliprême. 

SUR    UN     BILLET 

DE       LOTERIE 

1^1  N  parcourant  des  Lots  le  détail  imprimé  , 
J'ai  vu  ,  triftc  Billet  ,  ton  malheur  confirmé. 
Le  coup  eft  accablant  :  mais  devais-je  m'attendre 
Que  jamais  la  fortune  à  mes  vœux  dût  fe  rendre  ? 
Ceux  qui  de  fcs  bienfaits  ont  les  plus  grands  befoins  »' 
Sont  ceux  que  fes  regards  favorifent  le  moins. 

TRADUCTION 

PV      DISTIQUE      DE      VIRGILE^ 

No£ie  phiit  tota ,  Sec, 

IVJ.  A  I.  G  R  t   la  nuit  dernière  &  fon  tcms  orageux  ," 
Le  Soleil  renaiflant  nous  ramène  les  jeux  : 
Ainfi  l'heureux  Céfar  &  le  Dieu  du  Tonnerre , 
Entr'eux  ont  partagé  l'Enijpjrede  la  Terre, 

g  P  ï  T  R  Jl 
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E    P    I    T    R   E 

A     A  L  C  I  p  E  , 

^|Ç>ui  voulait  me  détourner  du  Métier 
de  la  Poëfie. 

■(  CeJÎ  une  efpece  de  Dialogue  entre  lui  ^  tnoi>)> 
A  L  C  I  P  E, 

i^  E  reviendras-tu  point  de  tes  folles  erreurs  f 

Te  verra-t-on  toujours  en  proie  à  tes  furèurî } 

Du  Jargon  Poëtiqu*  admirateur  frivole  , 

N'invoquer  que  Phébus  ,  en  faire  ton  Idole  à 

Ab  fond  d'un  Cabinet  fans  cefle  enfeveli  : 

Hors  la  Mufe  &  les  Vers  ,  tu  mets  tout  en  oubli,' 

Et  foules  fous  tes  pieds  dans  une  paix  profonde  g 

Les  agitation'S  &  le  fracas  du  Monde. 

Pafle  encor ,  fi  content  d'admirer  c€S  Auteurs 

Dont  tu  ne  peux  quitter  les  Ecrits  enchanteurs  V 

On  ne  te  Voyait  point  la  ridicule  audace 

D'entrer  dans  la  carrière  ,  en  marchant  fur  leur  trace  f 

Maïs  plein  pour  leurs  talens  d'un  idolâtre  amour , 

Tu  veux  les  imiter  *  &  rimer  à  ton  toux  ; 

P 
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]f  r  fous  tes  doigts  légers  ta  plume  infatigable. 
Te  fait  d'un  dur  travail  un  plaifir  agréable. 
D'indociles  vapeurs  nuit  &  jour  tourmenté  , 
Faut-il  donc  fuir  ainfi  toute  fociété , 
Et  triftement  cloué  fur  un  maudit  Ouvrage , 
En  d'éternels  accès  confumer  ton  bel  âge  ? 
Quel  fruit  efpéres-tu  d'un  ftérile  Métier 
Qui  ne  peut  te  fournir  qu'un  aride  laurier  ? 
Ke  vaudrait-il  pas  mieux  ,  plus  fage  Politique 
Dans  quelqu'honnête  Emploi  fenîr  la  République  » 
Que  d'aller  ,  en  fuivant  tes  caprices  divers  . 
PalTer  ta  vie  entière  à  façonner  des  Vers  ? 
Tu  peux  choifir  encor  de  la  Robe  ou  des  Armes } 
Ou  ,  fi  la  vie  oifive  a  pour  toi  tant  de  charmes , 
Libre  de  tous  les  foins  qui  troublent  les  mortels ,' 
Tu  peux  trouver  la  paix  aux  pieds  des  faints  Autels, 
Tous  ces  heureux  états  mènent  à  la  fortune  , 
Et  fçauront  t'exempter  d'une  crainte  importune  ; 
Mais  on  peut  t'annoncer  .  fans  pafler  pour  Devin  p 
Que  le  fort  d'un  Poète  ,  efl  de  mourir  de  faim. 
Tu  ne  répliques  rien  ,  trop  facile  à  confondre  » 
Je  te  force  au  fiknce  ,  &  tu  n'ofes  répondre, 

LE       POETE, 

Vîoî ,  j'attendais  ,   ami ,  la  fin  de  tespropoj  J 
Tn  goûtant  les  douceurs  d'un  tranquille  repos. 
Que  tu  harangues  bien  dans  ton  humeur  févére  f 
jQuci  dcii  pour  ennuyer  !  Quel  talent  pour  la  Cbaix*  | 
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Je  ne  te  croyais  pas  fi  grand  Prédicateur. 

O  !  que  n'es-tu  paré  du  Bonnet  de  Dofteur  ; 

Kul  autre  ne  pourrait  mieux  prétendre  à  la  gloire 

D'endormir  sûrement  un  paifible  Auditoire. 

Que  ne  pourfuivais-tu  tes  Sermons  ennuyeux  ? 

Tu  triomphais  de  moi  :  déjà  mes  faibles  yeux 

N'entrevoyaient  qu'à  peine  un  refte  du  lumière  » 

Et  Morphde  à  l'inftant  eût  fermé  ma  paupière. 

Tu  mérites  ces  traits ,  pour  prix  des  vains  difcours  « 

Dont  j'ai  fçu  me  contraindre  à  fupporter  lé  cours  ; 

Mais  répondons  en  forme  ,   &  purgeons-nous  du  crim^ 
Dont  voudrait  me  noircir  ta  critique  fublime* 
Je  fuis  un  înfenfé ,  qui  >  de  mes  plus  beaux  ans  ( 

Dans  de  fougueux  accès  confume  le  printems  i 

Et  qui  m'enfevelis  ,  fauvage  Mifantrnpe  > 

Au  fond  d\in  Cabinet ,  pour  fuivre  Calliope* 

21  vaudrait  mieux  ,  dis-tu  j  dans  quelqu'Iionnête  EihpIoj| 

Me  livrer  à  l'Etat ,  que  de  vivre  pour  moi. 

J'en  conviens  î  mais  fçais-tu  qu'une  loi  fouveraîaç 

Par  de  fecrets  penchans  à  fon  gré  nous  entraîne  j 

Diftribue  à  chacun  des  rôles  difierens  , 

Et ,  fans  nous  ici'bas  ,  difpofe  de  nos  raftgs  ? 

Cette  diverfité  »  cette  fage  Ordonnance  , 

Entretient  parmi  nous  ,  l'ordre  &  l'intelligence  J 

Et  ce  ferait  fans  doute  agir  imprudemment , 

Que  de  vouloir  troubler  ce  jufte  arrangement. 

De  changer  mon  deftin  je  ne  fuis  donc  pas  maître^ 

£t  pout  un  vain  talent  >  H  l9  Ckl  ^'a  fait  paître  , 
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Il  faut  à  fes  décrets  plier  ma  volonté  , 

Et  marcher  dans  fa  route  avec  docilité. 

Crois-moi ,  n'affeftons  point  les  qualités  deS  autres  ^ 

£t  fans  ambition     contentons-nous  des  nôtres, 

Kous  pouvons  réufllr  par  des  foins  aflidus  ; 

Wais  les  talens  d'autrui  font  pour  nous  défendus. 

Tu  meprefTes  d'ailleurs  r par  un  trait  d'imprudence  ^ 

De  me  mettre  à  Tabri  de  Paffreufe  indigence  > 

Et  de  quitter  enfin,  uufi&ile  métier  , 

Qui  ne  peut  mefottrnirgiî'un  aride  laurier 

Quel  difcours ,  Jufte  Ciel  !  le  Dieu  de  la  richefle 

îleçoit-il  doncles  vœux  des  Enfans  du  Permelle  ? 

Ah  !  crains  de  leur  prêter  des  fentimens  fi  bas. 

L'honneur  ,  le  feul  honneur  a  pour  eus  des  appas." 

De  ceux  que  fous  fes  loix  le  Dieu  des  Versengagc  » 

Une  pauvreté  noble  eft  l'unique  héritage  y 

JEs  par  <xs  vils  métaux  du  vulgaire  adorés  , 

Leurs  fup«rbes  regards  ne  font  point  attiré»,' 

La  gloire  eft  le  tréfor  pour  qui  feirl  je  foupire  J 

J'en  préfère  l'éclat  à  tout  l'or  d'un  empire  j 

Et  loin  de  murmurer  contre  ma  pauvreté  , 

Je  l'accepte  à  ce  prix  ,  &  j'en  fais  vanité. 

Cependant ,  parcourorvs  les  partis  que  ton  ik]M 
Ofe  encor  propofer  âmon  efprit  rebelle. 
Tu  prétends  qu'enchaîné  par  des  vœux  éternels  î 
J'aille  me  dévouer  au  culte  des  Autels  ; 
J.Iais  !a  fuhlimité  des  facrés  Miniflères  ^ 
9'i^uveiait-c^e  en»oi  les  vcrrus  nécefli^ies^ 
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four  remplir  les  devoirs  d'une  vocation 
Pour  qui  mon  cœur  jamais  n'eut  d'inclination  ? 
Gardons-nous  d'afpirer  à  ces  honneurs  fuprêmes  i 
Dont  l'élévation  fait  trembler  les  Saints  mêmes  ; 
Et  quelque  beau  motif  qui  nous  fafTe  y  voler  , 
Attendons  que  le  Ciel  nous  y  daigne  appeller. 
Veux-tu  ,  que  dans  ces  champs  ,  Théâtre  de  la  guerre  ^ 
J'aille  affronter  de  Mars  l'effroyable  Tonnerre. 
Non  :  j'aime  trop  la  vie  ,  &  mon  Poltron  *  fait  foi  , 
Que  les  lauriers  funglans  ne  font  pas  faits  pour  moi  : 
^e  fuis ,  pour  les  cueillir  ,  trop  prudent  &  trop  fagÇj, 

Irais-je  ,  ap-rès  trente  ans ,  faire  l'apprentiflage 
Des  Coutumes  ,  des  Loix  ,  &  de  l'Art  des  Procès  ^ 
Plutôt  que  ma  raifon  s'égare  en  ces  excès  , 
J'aimerais  mieux  encor ,  pour  éviter  Bartole  f 
ïflbufflant  mes  poulmons  fur  les  bancs  d'une  Ecole  ; 
Tâcher ,  à  la  faveur  d'un  fçavant  embarras , 
D'expliquer  des  Auteurs  qui  ne  s'entendaient  pas. 
Non ,  non  :  puifque  mes  mains  fçavent  toucher  la  Lyr«  ^ 
Je  me  borne  à  l'emploi  de  penfer  &  de  lire  ; 
Trop  heureux»  fi  je  puis  .  dans  ces  amufemens. 
De  mes  tranquilles  jours  couler  tous  les  momens  i 
Ainfi ,  que  la  fortune  à  fon  gré  me  promène  , 
Des  bords  de  l'Océan  aux  rives  de  la  Seine  , 
Et  du  centre  du  Monde  au  bout  de  l'Univers; 
Mon  unique  deftin  eft  de  faire  des  Vers  j 

*  Voj(^  rBpurt  badint  en  faveur  des  P  titrons ,  f,  zi. 
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De  confumer  ma  vie  en  ce  métier  pénible , 

Et  de  fuivre  en  tous  lieux  un  penchant  invincible* 

Le  Dieu  qui  de  tout  tems  m'atTervit  fous  fes  lois  » 

Ke  m'a  jamais  laiflela  libené  du  choix. 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  ,  je  counifai  les  Mufes  , 

A  ma  naiflante  erreur  je  trouvai  mille  excufes  : 

Des  charmes  d'un  beau  Vers  mon  efprit  enchanté 

Des  plaifirs  les  plus  doux  ne  put  être  flaté; 

Et ,  quciqu'autre  devoir  qu'on  voulût  me  prefcrirc  f 

Je  facrifiai  tout  à  la  fureur  d'écrire.» 

Au  faveurs  de  Plutus  il  fallut  renoncer  : 

Plein  d'un  noble  dédain  ,  l'on  m'a  vu  m'en  pa/Tef  t 

Et  Aipporter  en  paix  l'indigence  honorable , 

Des  talens  de  refprit  compagne  inféparable. 

Un  Ami  véritable ,  enclin  à  pardonner , 

Doit  plaindre  mon  erreur  ,  &  non  me  condamnef» 

Je  n'en  dois  pas  attendre  un  Jugement  fevére  : 

*Ion  crime  eft  excufable  :  il  n'eftpds  volontaire. 

Permets  donc ,  cher  Ami  ,  que  jufques  à  la  fin , 

Malgré  toi ,  malgré  moi  ,  je  cède  à  mon  deftin  j 

Que  toujours  amoureux  de  ^'irgile  Sc'à''Horace  p 

Je  ramalTe  les  fleurs  q-ji  naiflent  fur  leur  trace  ; 

Qu'inflexible  aux  confeils  de  mes  triftes  CenfeurS  g 

J'exprime  de  leur  fuc  Jes  charmantes  douceurs  j 

Et  qu'efclavc  foiunis  du  Dieu  de  l'harmonie  , 

Je  me  laifle  emporter  au  feu  de  mon  génie, 

Chacun  à  fes  défauts  ,  qu'il  devrait  corriger  ; 

Saisie  tejnpciasiem  ne  fçaurait  fe  ehangeii 
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On  a  beau  nous  prêcher ,  la  Raifon  perd  fes  peines  ^ 
Quand  elle  veut  brifer  de  fi  flatceufes  chaîneso 
Notre  efprit  convaincu  goûte  en  vain  fes  avis  ; 
Ce  les  pcnchans  du  cœur  feront  toujours  fuiîis, 

A  L  C  I  P  E, 

Fort  bîen  :  à  ce  Sermon  ,  Je  n'ai  rien  £  répondre  ; 
C'eft  toi ,  je  l'avouerai ,  qui  viens  de  me  confondrCe 
Je  vois  que  des  vapeurs  qui  troublent  ta  raifon ^ 
Tu  te  plais  à  nourrir  le  funefte  poifon  : 
Tu  veux  que  dans  ton  vice  un  Ami  t'entretienne  J 
Rimes  donc  ,  j'y  confens  ;  que  rien  ne  te  retienne  t 
Livres-toi  tout  entier  à  ta  dofte  fureur  : 
Préfères  à  nos  confeils  l'imprudence  &  Terreur» 
Ur»  Malade  affligé  d'un  violent  délire  , 
Recherche  avidement  tout  ce  qui  peut  lui  nuire» 
Ecris ,  &  que  bientôt  d'infipides  Papiers 
De  tes  Vers  à  nos  yeux  étalent  des  milliers  î 
Qu'àflpts  précipités  ils  coulent  de  ta  plume  ï 
Hâtes-toi  d'entafTcr  Volume  fur  Volume, 
Sans  doute  avec  plaifir  nous  les  admirerons  ^ 
S'ils  font  bien  faits  ,  s'entend  :  finon  nous  en  rîrons* 
Tu  ne  l'ignores  pas  ,  dès  qu'une  œuvre  eu  publique  •>  ' 
Rien  ne  peut  l'affranchir  des  traits  de  la  critique. 
Rire  ^.ç%  mauvais  Vers  ,  c'eft  le  droit  des  Lcfteurs  J 
£t  ce  droit  eft  fouvent  le  tourment  des  Aute  urs» 
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TRADUCTION     i 

DE    L'INSCRIPTION 
DE     SANTEUIL, 

POUR     LA    POMPE 
DU      PONT    NOTRE-DAME» 

,^\.  U  s  s  I  -  T  ô  T  que  la  Seine  ,  après  mille  détours  J 
Vieni  coulsr  dans  les  murs  de  cette  illuftre  Ville  » 
Cegiand  Fleuve  enchanté  d'un  fi  charmant  afyle  | 
Pour  n'en  fortir  jamais  ,  femble  oublier  fon  cour* 
Il  y  répand  fes  eaux  par  de  fecrettes  veines; 
Et  dans  le  jufte  amour  qui  l'attache  à  ces  lieux  » 
Il  aime  mieux  ,  cent  fois  s'y  changer  en  fonuinçf  ^ 
j^ue  de  louler  iiUleuts  fes  flots  ambitieuir 


SUS 
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SUR     LA    TYRANNIE 

DE       L'  A  M  O  U  R  , 

A    l'occafion    de   ce   mot    d'Ovide   î 
Video  meliora}probo'g[ue  ;  deterlor^tfe^ttor» 

^OuTENT  de  deux  partis  ,    dont  chacun  nous  9ttir^ 

Mous  vantons  le  meilleur ,  &  nous  fuirons  le  pire. 

Combien  nous  a-t-on  dit  qu'un  aimable  puifon 

Ne  pourrait  qu'égarer  notre  faible  raifon  ? 

Tous  les  Livres  font  pleins  Aqs  malheurs  &  des  crimes 

Qu'entraînent  après  eiK  des  feuxilléi;itimes  : 

Cependant  tous  les  jours  ,  audacieux  Mortels  , 

î^ous  courons  de  l'Amour  encenfer  les  Autels. 

En  vain  par  fes  rigueurs  il  fait  couler  nos  larmes  ; 

Ses  tourmeiis  à  nos  yeux  femblent  avoir  des  charmes  * 

^ous  pleiircns  en  fecret  notre  captivité  ; 

,£i  aous  n'ofons  jamais  nous  mettre  en  liberté. 
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A    U  N    MARI, 

Que  le  Mariage  avait  guéri  de  fa  paflîoiij 
en  lui  envoyant  ce  Vers  d'Ovide  : 

J^îtîmur  in  vetttum  fetnper ,  cuplmufqm  negat»^ 

_f  j  A  défenfe  toujours  irrita  nos  defirs , 

£t  les  plaifus  permis  nt  font  plus  desplaifirs. 

Avant  que  de  l'hymen  la  chaîne  infortunée  , 

A  l'objet  de  tes  vœux  unit  ta  deftinée  : 

Quels  étaient  les  tranfports  de  ton  cœur  amoureux  ! 

Un  coup-d'œil  ,  un  fouris  te  rendait  trop  heureux. 

Quel  plaifîr,  quand  vainqueur  d'une  humeur  trop  févére. 

Tu  pouvais  lui  volerquelque  faveur  légère  , 

Et  libre  ,  dans  un  coin  ,  de  témoins  indifcrets  % 

De  ton  cœur  à  fes  yeux  dévoiler  les  fecrets  ! 

Combien  il  te  tardait  que  fa  bouche  adorable 

Prononçât  à  la  fin  ce  mot  irrévocable  , 

Qui  devait  à  jamais  aHiirer  ton  bonheur , 

Et  d'un  fi  cher  tréfor  te  rendre  po/Tefleur  ! 

Je  te  vis  ,  dans  les  jours  de  cette  illuftre  Fête  »' 

Heureux  Triompiiaieur ,  nous  vanter  ta  Conquête  \ 

D'un  torrent  de  plaifirs  je  te  vis  enyvré  j 

Etpreùiu'un  moiscncivr,  le  triomphe  a  duré,. 
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Mais  ce  terme  écoulé  ,  tout  a  chang«î  de  face  , 

Tes  feux  ont  de  l'hymen  éprouvé  la  difgrace  j 

Ses  droits  ont  rallcnti  ton  vif  emportement , 

3Et  l'Epoux  a  détniitle  bonheur  de  l'Amant. 

Quel  eft  donc  de  nos  cœurs  le  bizare  caprice  ! 

Glacés  pour  la  vertu ,  trop  ardens  pour  le  vice  , 

L'Amour  les  blelTe  en  vain  :  fes  plus  aimables  traits  » 

S'ils  ne  font  criminels  ,  n'ont  point  pour  eux  d'attrait^ 

L'Hymen  eft-il  donc  fait  pour  défunir  les  âmes  ? 

Les  yeux  de  tonEpoufe  ont-ils  perdu  ces  fiâmes 

Qui  fçavaient  autrefois  ,  par  un  charme  vainqueur» 

S'ouvrir  fi  sûrement  le  chemin  de  ton  cœur  ? 

Je  le  vois,  à  tes  yeux  elle  n'cft  plus  la  même  j 

L'Hymen  l'a  fçu  priver  de  ce  pouvoir  fuprêmc 

Que  lui  donnaient  fur  toi  fes  appas  raviflans  : 

Ils  font ,  pour  te  fixer  ,   devenus  impuiflans  j 

Tu  rougis  de  brûler  d'un  amour  légitime  ; 

Et  l'innocence  enfin ,  te  plaît  moins  que  le  crime; 

^mwMMmmmmmnmmmm 

SUR    LE    MEPRIS 

DE     LA    VIE. 

J_  L  n'eft  pas  encor  nuit  !  Que  les  heures  font  lentes  J 
îû-ceun  homme  .iccablc  de  douleurs  violentes  , 
:  £  ij 
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A  qui  rimpatience  arrache  ce  difcours  ? 
De  les  tourmens  fans  doute  il  veut  hâter  le  cours. 
Kon  :  c'eft  un  Pareireux  ^n  fe  lafTe  de  vivre  : 
Aux  plus  mortels  ennuis roifiveté  le  livre  : 
Toujours  peu  fatisfait  de  la  fuite  du  rems  , 
De  fa  vie  importune  il  compte  les  inftans. 
La  mon  lui  paraît  donc  préférable  à  la  vie , 
Quoique  d'un  fort  douteux  cette  mort  foit  fuivie  » 
Et  que  fon  nom  lui  feul  infpirc  la  terreur , 
Il  femble  ,  tous  les  jours  ,  accufer  fa  lenteur  f 
Et  vouloir  avancer  ce  moment  redoutable 
Qui  fixe  des  humains  le  fort  irrévocable. 

O  Ciel  !  Eh  !    comment  l'homme  ,  en  fcs  égaremens  » 
Eft-il  fi  peu  d'accord  avec  fes  ftntimtns  ? 
Il  redoute  la  mort ,  comme  le  mal  fuprême  : 
Il  fçait ,  qu'en  expirant  il  perd  tout  ce  qu'il  aime  J 
El  la  vie  eft  le  bien  qui  le  toiîche  Je  moins , 
Et  qu'il  paraît  juger  indigne  de  fes  foins. 
Que  dis-je  ?  ce  mépris  flit ,  même  en  tous  les  âges,' 
Lafublime  vertu  des  Héros  &  des  Sages  : 
Les  uns  ,  cherchant  la  gloire  au  milieu  des  combats  J 
Ont  mis  un  fA  honneur  à  braver  Je  trépas  :  • 


*  Oufîip:ojc  qu'un  i  eclei'.r  fevfém  prendra  point  à  la 
r'r^^Ufur  ,  cequi  iji dit  dafis  htftiite  Je  cette  Piése  ^  p^f 
w:  y^cte  qui  s'^  dt'cli:re  Poltron  ,^  qui  ne  prétend  que 
h.tdiner  en  décUmant  cotiire  la  valoir  ^^  Painottr  de  l(t 
ihire. 
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Les  autres  ,  dans  le  ftin  de  leurs  Dieux  domcftiuucs  , 
L'ont  vu  fondrt-  fur  eux  ,  avec  des  yeux  Stoïques; 
Soit  qu'un  lâche  alTaffinvînt  de  leurs  triftes  jours 
Par  l'ordre  d'un  Tyran  précipiter  le  cours  J 
Soit  que  pour  éviter  la  honte  Se  Pcfclavage  , 
Une  mort  volontaire  honorât  leur  courr.ge. 
Admire,  qui  voudra  ,  leur  noble  fermeté  î 
Je  n'y  découvre ,  moi,  qu'infenfibilité. 

Il  eft  beau ,  dira-t-on  ,   de  vivre  dans  l'Hiftoîre  j 
ït  qu'un  long  avenir  garde  notre  mémoire  ; 
Je  le  veux  ;  cependant  tous  ces  propos  divers 
Sont  bons  pour  embellir  de  la  Profe  ou  vies  Vers  ; 
Ils  peuvent ,  tout  au  plus  ,  enyvrer  de  fumée  , 
Ces  Amans  de  la  Gloire  &  de  la  Renommée , 
^ui ,  pour  des  biens  futurs,  chimériques  &  faux  , 
Sont  contensde  mourir  ,  s'ils  meiuent  en  Héros. 
Ce  Sage  eft  revenu  de  ces  contes  fiivcles  , 
lEt  ne  l'e  repaît  point  de  pompeufes  paroles. 
Vivre  au  milieu  des  fiens ,  à  fon  aife  &  long-tems  , 
H^^aut  mieux  qu'un  vain  Tropkée  &  des  Noms  éclatant» 
Œh  !  Pourquoi  retrancher  de  ces  courtes  années  » 
Qu'aux  fragiles  hiunains  le  Ciel  a  deftinéeS  ? 
Ses  Décrets  fouverains  doivent  être  cbfervée^î 
JouiiTons  des  momens  qu'il  nous  a  réfervés  ; 
Et  concluons  ,  qu'enfin  ,  l'excès  de  la  fcli.f 
^ui)  ^kf^  toujours  ,  de  méprifa'  la  viç» 


E«j 
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SUR      LA     COLERE 

DES      AMANS, 
TRADUIT     B'  O  FI  D  E, 

JLi'  Alloua    eft  un  enfant  :  dans  fon  humeur  légéwt 
Un  rien  le  réjouit ,  un  rien  peut  Pallarmer; 
Mais  il  voudrait  en  vain  conferver  fa  colère. 
Parlez  :  fouvent  un  mot  fuffit  pour  le  calmer,' 

SUR     M.     LE      PRINCE 

DE      C  O  N  D  Ê, 

LORSC^U^IL       ETAIT       EKFAHT»' 

J  j  E  redoutable  Mars ,   &  la  Rend'Amour , 

A  cet  augufte  Enfant  ont-ils  donné  le  jour  ? 

V>\x  fang  du  Grand  C  o  n  u  É  la  gloire  l'a  fait  naîtra  ç       ' 

De  l'aimable  Venus  faMere  eut  les  appas. 

Par  fes  charm  es  ,des   cœurs  il  eft  déjà  le  Maître  . 

^((çndant  «ju'il  uiomph;;  unjo  ur  dans  les  çouà^at^ 
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A    MADEMOISELLE 
DE... 

SUR      SA      BELLE      VOIX. 

^^  U  I ,  votre  voix  ,CIiménej,  eft  au  rang  des  merveilleSt 
Qu'elle  a  de  force  enfemble  &  de  douceur  ! 
C'eft  peu  d'enchanter  les  oreilles  , 
Elle  pénétre  jufqu'au  cœur  : 
nie  înfpire  ,  à  fon  gré ,  la  joie  ou  la  trifteïïc , 
L'amour ,  le  dcfcipoir  ,  toutes  les  paflîons  : 
Ç>n  ne  peut  ajouter  à  la  dclicatelTe  , 
De  fes  vives  expreflîons. 
Tantôt  je  crois  que  la  fiére  trompette 
Allume  des  Guerriers  la  fureur  inquiète  j 
Tantôt  je  crois  entendre  ,  au  murmure  des  eaux  , 
S'accorder  les  accens  du  Phénix  desoifcauxi. 
Jamais  le  Chantre  de  la  Thrace , 
Ki  le  Cho:ur  du  facré  Vallon  , 
KVnt  fait  voir  dans  leur  chants  tant  d'art  &  tant  de  grâce  î 
Vous  pourriez  au  combat  défier  Appollon. 
Pour  rendre  votre  voix  encor  plus  raviflante  , 
Et  me  guérir  de  tous  mes  maux , 
De  votre  bouche  fi  touchante  ; 
Jl  faudrait  feulement  jne prononcer  trois  mots; 

■*;  ivi 
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Ces  rrois  mots  fi  piiiiTans ,  dont  le  charme  fuprême 
Ferait  tout  le  bonheur  des  Mortels  &  des  Dieux,    ^ 
J'excite  en  vous  peut-être  un  défir  curieux  : 
Vouiez-vous  lesfçavoir?  Dites-moi:  Je  vous  aime, 

QUATRAIN  s, 

^u  fujet  d'un  Ruban  de  tête ,   donné    pâ© 
Iris    à  Ton  Amant 

VERS  BRODÉS  SUR  LE  RUBAN» 

C'r/?    Iris  qui  parle. 

JL/  Op.mez  ,  mon  cher  Amant ,  que  rien  ne  vous  réveille  î 
>îais  fcyez  ,  en  dormant ,  fidèle  à  notre  amour. 
Quand  les  yenx  font  fermés  ,  il  faut  que  le  cœur  veille  ; 
li  fautfongcr  à  moi,  la  nuit  comme  le  jour, 

REPONSE      DE      V  A  M  INT, 

fous  voulez  donc  ,  Iris,  qu'à  vos  loix  trop  docile , 
Je  renonce  à  jamais  aux  douceurs  du  repos, 
feut-on  penfer  à  vous ,  &  demeurer  tranquille  ^ 
%ior.  :  TAMOUf  du  CDiBLBîeil  écarte  les  pavots» 
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Xe  Poëce  à  Iris ,  (  qui  lui  avoh  demandé  le 
premier  Qitatraint  ) 

Si  de  mon  amitié  ces  Vers  font  les  témoins , 
Mon  avare  Apollon  qui  s'eftmis  en  dépenfe , 
Peut  bien  vous  demander  ,  Iris,  pour  récompenfej 
De  lui  laifTer  cueillir  quatre  baifers  au  moina 

IRIS    AU   POETE. 

Votre  témérité  ,  Poëte  ,  eft  fans  excufe. 

Pour  quatre  Vers  ,  exiger  un  tel  prix  î 
Ou  vous  eftimez  trop  les  dons  de  votre  Mufe  , 
Ou  trop  peu  ceux  de  votre  Iris. 

RE  P  L  I  (lU  E    DU    P  O  ETJS^ 

Votre  Poëte  ,  Iris,  dans  Tardeur  qui  le  prefîe^ 
>J'a  jamais  prérendu  vous  impofer  des  loïx  : 
Vous  êtes  de  vos  dons  fouveraine  MaîtrefTe  , 
^t  de  la  récompenfe  il  vous  laifTe  le  choix. 

REPONSE    D'  IRI  S, 

Une  û  douce  repartie 
ïft  fort  propre  à  calmer  mes  efprits  offenfés,; 
Ke  vous  écartez  point  de  cette  modeftie  ; 
Ce  V0U5  y  gagnerez  plus  que  vous  ne  penfëz. 


^""V      I    ^ 
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TRADUCTION 
DE  CES  VERS    D'OVIDE 

Donec  eris  felix  ,  &:c. 

J[_    A  N  T  que  le  fort  vous  fera  bon  vifage  y 
Pne  foule  d^amis  en  tous  lieux  vous  fuivra  ; 

Si  vos  beaux  jours  font  troublés  d'un  orage  » 
leur  prudente  amitié  tout  feul  vous  laiCera. 

AVIS    A   LA  JEUNESSE, 
Traduit  <^'Ovide. 

W^  Efiftez  à  TAmour  êiks  fon  commencemcftt  y 
Un  peu  d'eau  peut  éteindre  une  flânïe  nailTante  ; 
Wais ,  quand  elle  a  produit  un  grand  embrafement  j 
Rien  ne  peut  ralentir  fa  fureur  dévorante  ; 
Et  contre  les  progrès  du  terrible  Elément , 
J,'e3u  de  tout  TOtéan  feroit  infuf5fante. 
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CONTRÉ    LES    FEMMES. 

INVECTIVE    D'UN    AMANT 

Trahi  par  fa  JklaïtreJJe, 


V. 


Oîlà  donc  de  tes  coups ,  ô  Sirène  homicide  f .  i 
Mais  ,  qu'attendre ,  après  tout ,  de  ce  fese  perfide  ? 
Ses  charmes ,  de  tout  tems  ,  ont  caufé  nos  malheurs  J 
Et  le  Serpent  toujours  efl  caché  fous  les  fleurs. 

POUR    LES    FEMMES. 
REPLIQUE    D'UNE    VA  Mil 

piquée  d'une  înveQîve  trop  générale^ 

Xa.  Vec  trop  d'imprudence  ,  au  fujet  d'une  ingrat»  |. 
Contre  le  fexe  entier  votre  chaleur  éclate. 
Si  par  fa  trahifon  ,  quelqu'une  d'entre  nou» 
A  fçû  de  votre  part  mériter  ce  courroux  , 
Jamais  plainte  ne  fut  moins  jufte  que  les  vôtres  I 
Pour  une  criminelle  ,  il  en  efl:  vingt  mille  autres  » 
Don  tles  chaftes  anraits  ne  font  que  des  heureux  , 
^i^curs  fleurs  ne  cachent  point  de  ferpens  dangerewCj. 
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E  T  R  E  N  N  E  s  , 

X>'UNE  DAME  A  SON  AMANT, 

En  lui  envoyanc  des  plumes 

ornées  de  fil  d'argent' 

EcEvEz  ,  cher  Amant,  ces  piurries  argentée»? 
Par  les  mains  de  l'Amour  elles  font  apprêtées. 
Leur  faible  éclat  fans  doute  éblouit  peu  les  yeux  ; 
îtlais  les  préfens  d'un  Dieu  font  toujours  précieus. 
3'aurais  voulu  donner ,  au  feul  »hjet  que  j'aime  , 
Des  gages  plu^?  brillans  de  ma  tendrefîe  extrême  , 

Mais  ,  quand  on  a  donné  fon  cœur  y 
1Q.3e  peut-on  préfenter  de  plus  à  fon  Vainqueur  ? 
Pu  mien  ,  depuis  longtems  ,  vous  âes  le  feul  maître j| 
£t  ma  fidelle  ardeur  s'eft  fait  afîez  connaître, 

PuifTiez-vous  donc  à  votre  tour  , 
KJuand  vous  vous  fervircz  de  ces  plumes  galantes , 
M'alTurer  mille  fois ,  dans  vos  Lettres  touclwntej^ 
P^  la  Ancéiité  d'i^  éternel  amour» 


I- 
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SUR  LES  DIFFICULTES 

DE  LART  DES  VERS, 

O  U 

LE    POETE    CHAGRIN 


RENONÇANT   A    LA   POESIE* 
i 


Audit  foit  le  premier ,  dont  l'efjirj't  de  travers^ 
Pour  charmer  fts  ennuis  ,  inventa  l'art  des  Vers, 
Il  trouva  juftement  dans  fa  dofte  chimère  y 
L'infaillible  fecret  d'augmenter  fa  misère  ; 
Ou  plutôt ,  un  Démon  jaloii:;  &  mal  faifant,' 
Lui  fit  ,  dans  fa  fureur  ,  cet  horrible  prcfenr. 
Ah  !  c'étoit  donc  trop  peu  iss  fléaux  innombrables  i 
Entan'és  par  le  Ciel  Rir  nos  jours  déplorables  ! 
Le  plus  dur  âcs  métaux  en  glaive  transformé  , 
Dans  des  'foudres  d'airain  le  lalpêtre  enfermé  ; 
Ces  cruels  inilrumens  des  colères  céleftes  , 
Et  de  l'humaine  rage  inventions  funeftes  , 
Ne  fufSfaienf  donc  pas  encore  à  nos  malheurs  ! 
i;  fallut  nçus  fournir  d'autres  fujets  de  pleurs  : 
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Il  fallut  que  des  Vers  la  flateufe  manie  , 

Enyvrant ,  malgré  nous .,  notre  faible  génie  , 

Des  plus  beaux  de  nos  jours  vint  troubler  le  repos  t 

Et  fous  de  faux  plaifirs  ,  nous  cacher  de  vrais  rnaus»' 

Quel  tourment  en  effet  peut  être  comparable 

A  la  contention  d'un  efprit  raifonnable  , 

Qui,  malgré  la  rigueur  de  leur  captivité» 

Veut  dotmer  à  fes  airs  un  air  de  liberté  ? 

Qui  veut  abfolument ,  que  la  quinteufe  rimd 

SubifTi  du  bon  fens  l'empire  légitime  ; 

Qui  veut,  toujours  folide  &  gracieux  Auteur," 

Psr  d'infenfibles  nœuds  enchaîner  fon  Le£leur  ? 

Quoi ,  toujours  peu  content  de  ce  qu'on  vient  d'écrire^ 

Après  avoir  bien  dit ,  vouloir  encor  mieux  dire  ; 

PafFei  les  jours  ,  les  nuits,  à  limer,  retoucher. 

Effacer ,  puis  refaire ,  ajouter ,  retrancher  ! 

Etre  par  tout  rêveur ,  inquiet ,  trifte  &  fombre  j 

Et  fuyant  le  foleil  ,  s'enfevelir  dans  l'ombre  , 

Pour  pouvoir  en  repos  mieux  façonner  des  Vers  ,' 

Qui  fùUvent,pour  tout  fruit  de  tant  de  maux  fouflertsj 

Feront  de  leur  Auteur  im  objet  de  rifée  , 

Et  couvriront  d'affronts  fa  Mufe  méprifée  ! 

Quel  métier  plus  ingrat,  &  quels  plus  grands  effortli 

Peuvent  miner  enferable  &  l'efprit  &  Je  corps  ! 

Malheureux  donc  cent  fois ,  celui  dont  le  caprice 

Immole  fon  repos  à  ce  dur  exercice  !  .  .  . 

Hélas  !  c'eft  ton  portrait  que  tu  viens  de  tracer  \ 

Ipomre  toi-même  ici  tu  viens  de  ^ronoAccr. 
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lOui ,  depuis  le  moment  qu'une  fougeufe  yvrc/Tc 
Vint  m'airacher  des  bras  de  l'aimable  parefTe  , 

iLes  luins  ,  l'affreux  travail ,  les  foucis  dévorans 

IDe  mon  cœur  agité  devinrent  les  tirans  : 

Les  folâtres  plaifirs  loin  de  moi  s'envolèrent; 

£t  mes  beaux  jours  enfin  pour  jamais  s'éclipférent," 

Pour  jamais  ?  eh  !  pourquoi ,  dans  mon  aveuglement  « 

Traîner  jufqu'à  la  mort  un  fol  entêtement  ? 

Quoi  !  pour  un  nom  frivole  ,  une  vaine  fumée» 

Qu'à  fcs  adorateurs  offre  la  renommée  , 

Voudrais-je  confentir ,  viâime  de  l'erreur , 

A  perdre  pour  toujours ,  repos ,  plaifir ,  bonheui^? 

C'en  eft  fait  :  je  fuis  las  d'être  au  rang  des  efclaves  ^ 

Et  je  veux  aujourd'hui  fortir  de  mes  entraves. 

Le  bandeau  que  l'erreur  avait  mis  fur  mes  yeux 

Se  déchire  ;  &  je  vois  la  lumière  des  cieux  : 

Lt  jour  de  la  raifon  &  me  frappe  &  m'éclaire. 

Mufcs ,  vous  nous  trompez ,  &  je  ne  puis  m'en  taîre  i 

Vos  plus  brillans  lauriers  d'épine  environnés , 

Kc  valent  pas  les  maux  où  vous  nous  condamnés. 

Un  doux  repos  vaut  mieux  qu'une  fi  vaine  gloire. 

Adieu  donc  ,  je  vous  quitte  ,  &  vous  pouvez  m'en  croire  j 

Vciià  tous  vos  pinceaux  ,  &  toutes  .'os  couleurs , 

Cachez  mieux  les  picquans  de  vos  perfides  fieurs , 

Et  vous  pourrez  peut-être  en  impofer  à  d'autres  ; 

Je  vais  fuivre  des  loix  plus  douces  que  les  vôtres  : 

A  la  raifon  fournis  ,  je  vais  voir  mes  beaux  jours  , 

iEelipfés  trop  longteins ,  recommencer  leur  couis» 
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OISCOURS  D'UN    CORSAIRE 

A    ALEXANDRE, 
o  u 

DEFINITION 
D'UN     CONQUERANT, 


J 


A  B I  s   certain  brigand  ,  prêt  à  perdre  la  vie  , 
Tint  ce  libre  difcours  iiu  Vainqueur  de  l'Afie. 
»  Avant  que  d'ordonner  ma  mort , 
DfDaign  e  au  moinïm'accorder  un  moment  d'audience»  ] 
»  Tu  fçauras  de  nous  deux  quelle  eft  la  différence  j 
»  £t  tu  pourras  après  difpcfer  de  mon  fort. 
»>  Je  fius  un  malheureux ,  que  l'indigence  prc/Te  j 
»)  Et  qui ,  ne  poITcdant  qu'un  fimple  Brjgantin  , 
n  De  quelques  paflagers  va  piller  la  richeiTe , 
ij  Pour  arracher  la  vie  :;ux  horreurs  de  la  faim  j 
M  Mais  toi ,  fans  nul  bel'oin,  né  dans  le  rang  des  Princclî; 
»)  Ke  prenant  de  confeils  que  de  ta  paflîun , 
w  Tu  cours ,  en  furieux ,  ravager  les  Provinces  1 
»>  Peur  aflbuvir  l'ardeur  de  ton  ambition. 
t>  Fièrement  efcorté  d'une  puisante  Armée , 
»>  Tu  laifles  après  toi  les  débris  &.  lesmons , 


I 
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i,  Et  tu  viens  fans  raifon  ,  de  TAfie  allarmée 
j;  Dctrôner  le  Monarque  &  voler  fes  trélbrs. 
»j  Que  dis-je  ?  Non  conient  des  malheurs  de  la  guerre  » 

»  On  voit  tes  orgueilleux  Vai/Teaux 
n  Dompter  jufqu'à  Neptune  ,  &  porter  le  Tonnerre 
«  Dans  des  mondes  nouveaux. 
I  N  Tu  vois  donc  qu'en  effet  ce  fameux  Alexandre  » 
i  M  Paré  des  noms  brillans  de  Conquérant,  de  Roi  , 
»>  M'inftruit  par  fon  exemple  ,  &  n'eft ,  à  le  bien  prendre  i 
n  Qu'un  Corfaire  plus  grand  ,  &  plus  heureux  que  moi.  » 

Frappé  des  traits  hardis  d'un  dilcours  C  fincère , 
'Alexandre  entrevit  l'affreufe  vérité  ; 
JEt  contraint  de  céder  aux  loix  de  l'équité  « 
He  pût  fe  difpenfer  de  fauver  fon  Confrère. 
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j\_  U  fier  Vainqueur  du  mojide  un  Brigand  préfenté 

Ofa  dire  ,  en  ces  mots ,  la  trifte  vérité  : 

j)  Je  n'ai  qu'un  Brigantin ,  &  ne  fuis  qu'un  Corfaire  ,' 

»>  Mais  fi  je  commandais  à  quarante  Vaifleaux  , 

*>  Comme  toi ,  je  ferais  un  grand  homme ,  un  Hérqjî^' 

Sa  grâce  fut  Je  pris  d'un  difcours  û  fincère. 


^ 
^ 
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LE     BUVEUR, 

CJPRJCE  EN  STANCES  LIBRES: 

X^  U'  o  N  ne  me  parle  plus  de  ces  foudres  de  guerre .' 

Qui  dans  le  cours  de  leurs  fanglans  exploits  » 
3e  font  un  jeu  cruel  de  ravager  la  terre  > 
Pour  raflùjettir  à  leurs  loix, 

Ceflez  de  m*exalter  l'extravagant  fyftènW 
De  ce  mortel  audacieux  , 
(Qui  marchant  dans  la  nuit ,  &  s'ignorant  luî-mêmc  j^ 
.Tt'ut  fonder  la  Nature ,  &  lire  dans  les  Cieus, 

Loin  d'ici  de  l'Amour  ces  langoureux  efclavesj. 
Qui  féconds  en  beaux  fentimens , 
■©émîflent  nuit  &  jour  dans  fes  triftes  entraves ,' 
Xs  fe  font  un  plaifii  de  leurs  propres  tourmcns. 

^^ 

Lai(Ibns-Ià  s'applaudir  des  fuccès  de  fa  veine  i 
Cet  autre  fol  gonflé  d^un  orgueil  infolent  ; 
Qu'ail  s'enyvre  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocréncy 
f  t  cbeiche  à  qui  prôner  fon  frivole  talent» 


L  I  F-R  E     PREMIER.  f>f 

N'écoutons  point  les  impoftures 
De  ces  vils  charlatans  amoureux  ^^i  ducats , 

Qui ,  fur  de  vaines  conjeftures  , 
îSe  mêlent  d'annoncer  ce  qu'ils  n'entendent  pas; 


Maïs  que  vois-je  ?  ô  terreur  !  e'eft  cet  antrop op liage  ){ 
Le  plus  mortel  fléau  de  la  Société  : 
Il  a  droit  d'égorger  &  tout  fexe  &  tout  âge  i 
Pourvu  qu'il  foit  fidèle  à  la  formalité. 


Gardons-nous  d'admîrer  la  flinefte  éloquence 
De  ces  efprîts  litigieux , 
Qui ,  par  des  détours  captieux  * 
Pe  Thémis ,  à  leur  gré ,  font  pancher  la  balance? 


Fuyez  >  Héros  de  ce  tableau  : 
fuyez  ;  c'eft  à  moi  feul  qu'appartient  la  viéloire  J 
J'cKerce  un  Art ,  cent  fois  plus  utile  &  plus  bean^ 
^t  quel  art  >  direz-vous  ?  c'eft  celui  de  bien  boire» 


Slî 


ïii 
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A   U  N    AMI, 

^«i  voulait  que  je  fijfe  des  Vers  ,  étan-l 
encore  k  jeun. 

STANCES     BADINES, 

Y*j  Pargne-mot  ,  de  grâce  ,  une  pourfuite  vaine  J 
Je  fuis  à  jeun  ,  te  dis-jï ,  &  nefçaurais  rimer  ; 
£t  ta  vivacité  qui  tâche  à  m'animer  , 

Ke  fait  que  refroidir  ma  veine» 


Ke  me  fatigue  plus  de  tes  propos  divers  î 
ï,es  fleurs  né  naiffent  point  dans  des  fables  aridesJ 

Eh  !  comment  faire  d'heureux  Vers , 
Quand  Teftomach  enfemble  &  le  cerveau  font  vuide)|> 


>ton ,  tu  n'obtiendras  rien  d'un  efprît  obftîn^ 
Déjà  le  Dieu  de  la  lumière 
fK  fourni  la  moitié  de  fa  vafte  carrière  ; 

£t  je  n'ai  pas  même  encor  déjeu  i;i| 


L  1  f^RE     PREMIER. 


l'efprit  le  plus  fécond  ,  dans  fon  dofle  délire  , 
Ne  fait  pas  des  Vers  à  fon  choix  ; 
Et  la  Mufe  qui  nous  infpire  , 
.^e  nos  caprices  vains  >  ne  reçoit  point  de  loix," 


En  vaîn  je  me  rendrais  à  ton  impatience  t 
De  mes  faibles  efforts  tu  ferais  peu  charmé  ; 
i(t  mes  Vers  infer.fés  fentiraient  l'abftinenc» 
De  mon  eilomach  affamé. 

Dans  ma  langueur  pufillamnicj 
Si  je  veux  rimer  en  appas  » 
infpîf^  par  la  faim  ,  je  ne  trouve  de  rime 
Que  dans  le  beau  mot  de  repus^ 

m 

Malheur  â  mon  Héros  fi  je  rime  cnvîBoJre', 
La  foif  ne  me  permet  de  trouver  en  chemin  , 

Que  le  terme  brillant  de  boire  , 
Qui  de  lui-même  vient  fe  placer  fous  ma  maii»» 

Ainfi ,  d£ns  fon  travail ,  un  Auteur  fàmélîqtfc 
Souffre  du  trouble  de  fes  fens  ; 
Et  fon  trànfport  mélancolique  » 
Souvent  fait  (jaexellex  la  rime  &  bon  fens# 
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Qui  ne  fçait  que  l'eau  d'Hippocrêne 
Affadit  refprit  &  le  cœur  , 
Et  perd  fa  vertu  fouveraine  , 
|5i  le  Dieu  des  raifins  n'y  mêle  fa  liqueur  f 

Dans  ces  riantes  promenades  » 
ôîi  sVgarait  Horace ,  au  fonir  d'un  feftin , 
Il  voyait  &  Bacchus,  &  les  folles  Ménades  , 
JEt  mille  autres  objets  ,  doux  enfans  de  fon  vînj 


Après  un  bon  repas  ,  fa  lyre  plus  touchante 
Rendait  un  fon  tout  différent. 
Difons  mieux  :  les  beaux  Vers  de  fa  phime  fçavanîfi 
Semblaient  couler  alors  comme  un  heureux  torrenj» 

Eidéle  imitateur  de  mon  illuftre  Maître  i 
J'attendrai ,  pour  te  contenter  , 
Que  rimportun  befoin  que  l'appétit  fait  naître  jf 
CeiTe  de  me  diftraire  èc  de  me  tourmenter. 


Quand  donc  un  repas  déleftabis 
j^urâ  de  mon  génie  excité  les  chaleurs  ; 

Peut-être  alors  ma  Mufe  plus  traitable 
fouira  te  prcfentci  6c  des  fruits  6c  des  ûçuisi 
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îi^^f^î^  mi^^  ^^^  l^î 


ADIEU     BADIN 

AUX     MUSES, 
IN  STANCES  IRRE.GULIEB.ESi 


I 


L  eft  tems  de  borner  mes  frivoles  travaux  ; 
C'eft  trop  facrifîer  la  fortune  à  la  gloire. 
Adieu  donc  pour  jamais,  ô  filles  de  mémoire  r 
Vous  pouvez  de  ma  main  reprendre  vos  pinceaux,' 

Dans  les  bofquets  du  Pînde  il  eft  doux  de  vous  fuivre| 
£t  de  prêter  roreille  à  vos  aimables  fons  ; 

Mais  ,  dans  le  fiécle  où  nous  vivons  , 
yos  fona  les  plus  brillans  ne  donnent  point  à  vme^ 

Malgré  forgueil  8c  fes  appas  } 
On  ne  fubfifte  point  d'une  vaine  fumée  i 

Et  la  plus  belle  renommée 
;tfe  fçàurait  tenir  lieu  d'un  folide  repas,' 

Du  laurier  la  feuille  ftérile 
Js'eft  propre  tout  au  plus  qu'à  réveiller  le  gcuti 
Pour  appaifer  la  faim  ,  c'eft  un  mets  inutile, 
Sans  ie  feeouxs  heureux  de  q,uelque  autre  ragpâtji 
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Ke  croyez  pas  que  je  badine  r 
ÎOes  mets  fi  délicats  ne  me  conviennent  point  J 
^t  je  m'en  vais  chercher  dans  une  autre  cuifînç- 

A  rétablir  mon  embonpoint, 

£a  vôtre  aflez  mal  échauffe'e 
Ke  fçâUtaît  me  guérir  des  terreurs  de  la  faim  ; 
Et  fans  cefle  je  crains  ,  chargé  d'un  vain  trophée  ^ 
Pe  trouver  daris  vos  bois  une  tragique  fin, 

Mufes  ,  de  vous  quitter  ma  douleur  eft  extrême  } 
Mais  comment  fe  foumettre  à  vos  rigides  Loix  ? 
Dans  votre  compagnie  on  fait  toujours  Carême  : 
^0\iSiei  donc  mes  adieus  pour  la  dernière  fois. 


t£9 
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i^:f^ï^  ^:^ï^ï^  ^ï^ï^  }f:^ï^  :^}^ï^  ^^}^ 
A  J^ERTIS  SEMENT. 

1  I  E  s  Pièces  intitulées ,  Ephre  aux  Mw 
fes ,  &  CéphAle  Sc  Procris ,  ne  font  pas  de 
f  Auteur  des  Ouvrages  contenus  dans  ce 
Recueil  ;  mais  le  Volume  ayant  paru  trop 
jcourt ,  on  a  cru  pouvoir  y  fupplécr  par  ces 
<ieux  Poèmes ,  qui ,  quoique  fort  inférieurs 
à  ceux  de  A£.  Coulange ,  trouverjt  allez  na- 
turellement leur  place ,  l'un  à  la  fin  de  ce 
premier  Livre  ,  &  l'autre  à  la  fuite  de  Ceysf 
Se  u4lcjonf» 
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E    P    I    T    R    E 

AUX     MUSES. 

X\.  R  B  I T  R  E  s  du  fçavoir ,  Déefles  féduifantes  , 

Vous  dont  l'art  enchanteur  &  les  grâces  puiflantes , 

M'attachant  à  vos  pas  dès  mes  plus  jeunes  ans  , 

M'ont  rendu  le  rival  de  vos  jaloux  Amans  ; 

Inquiet  fur  mon  fort ,  &  peut-être  à  bon  titre , 

Mufes  ,  pour  l'éclaircir ,  je  vous  fais  cette  Epître. 

Peu  fage ,  jeune  encor  ,  la  carrière  où  je  cours  , 

Me  fait  peur  ,  &  je  crains  de  broncher  dans  fon  cours. 

Amateur  des  ta'ens  ,  qui  fondent  votre  Empire  , 

Je  chéris  ,  malgré  moi ,  l'art  de  toucher  la  Lyre, 

Son  afcendant  Vainqueur ,  fatal  à  mon  repos ,  î 

Fait'  dépendre  des  Vers  ,  &  mes  biens  &  mes  maux, 

Une  importune  verve  afljégeant  ma  penfée , 

Se  préfente  toujours  ,  mille  fois  repoufTée, 

Il  faut  écrire;  il  faut ,  dans  cet  ingrat  mérier. 

Perdre ,  non  fans  remords  ,  mon  tems  &  mon  papier , 

Que  faire  ?  Céderai-je  au  torrent  qui  m'entraîne  ? 

Ou  par  d'heureux  efforts ,  combattrai-je  ma  veine  ? 

Mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  vaincre  fes  accès  ? 

Que  de  moyens  tentés  !  &  toujours  fans  fuccès. 

Cependant  ma  raifon  ,  critique  ,  pointiileufe  , 

Applique  fur  mes  V«rs  fa  cenfure  orgueilkufc  } 
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Sombre  ,  trilte  ,  rêveur  ,  loin  du  monde  8c  du  bruit , 

Je  paflè  à  corriger  &  le  jour  &  la  nuit. 

Leurs  défauts  imporruns ,  lâ/Tent  ma  patience  ; 

Tout  m'arrête ,  ie  fon  ,  le  nombre  ,  là  cadence  ; 

Ce  fens  enveloppé  demande  plus  de  jour; 

JL'expreflîon  eft  faible  &  veut  un  autre  tour. 

La  plume  en  ce  travail ,  pcfe  à  ma  main  févère  ; 

Dans  la  main  d'un  forçat ,  la  rame  eft  plus  légère  p 

Mais,  fi  perfévérant  dans  ce  pénible  foin  , 

Je  fabriquais  des  Vers  marqués  à  votre  coin  , 
Mufes,  quel  eft  ie  prix  que  l'Hélycon  m'apprête  * 

Des  lauriers  immortels  prêts  à  ceindre  ma  tête , 
Feront ,  répondez-vous  ,  vivre  à  jamais  mon  nom  ^ 
Et  déformais  admis  aux  concerts  d'Hélycon  , 
Mes  Ecrits  ,  lus  ,  aimés ,  mériteront  la  gloire  , 
Qu'ont  promis  aux  bons  Vers  les  filles  de  mémoire. 
La  gloire  ,  dites-vous ,  bon  ,  Mufes ,  grand  merci, 
C'eft  juûement  le  point  qui  me  me:  en  fouci. 
Orace  à  nos  Ecrivains  ,  le  titre  de  Poëte , 
Kûble  autrefois  ,  n'eft  plus  qu'un  vile  épithéte. 
Sans  culte  ,  fans  Autel ,  oifif .  abandonné  , 
Apollon  parmi  nous  ,  eft  un  Dieu  furanné. 
Quoi ,  Mufes ,  pouvez-vous  ignorer  au  Parna/îê  , 
Des  modernes  Rimeurs  la  chute  &  la  difgrace  t 
II  eft  ,  je  l'avoûrai ,  pourtant  quelques  Auteurs, 
Q'jc  Phébus  aujourd'hui  comble  de  fes  faveurs  ? 
il  en  eft  un  furtout  que  je  ne  dois  pas  taire  , 
La  ri^Tie  &  la  raifon  çileni  que  c'eft  Voltaire; 
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Sa  Mufe  en  votre  Cour  affife  au  premier  rang  , 
Peut-être  en  peut  louffrir  deux  ou  trois  fur  fon  banc  ; 
Tout  le  refte,  vil  Peuple  à  vos  yeux  méprifable, 
K'eut  jamais  d'Apollon  un  accueil  favorable  j 
Leurs  frivoles  Eciits  contraires  à  vos  loix , 
Ivlalgré  la  nouveauté  ,  He  font  pas  lus  deux  fois. 
Non  ,  de  votre  Gijour  la  cîme  redoutée  , 
Jamais  de  nos  Auteurs  ne  fut  moins  fréquentée  ; 
Débiles  ,  faus  haleine  ,  &  fujets  à  tomber  , 
Au  pied  du  double  Mont  ils  viennent  s'embourber  , 
C'eft  en  vain  que  Virgile  &  le  fublin>e  Homère  , 
Leur  tendent  du  fommet  une  main  falutaire  ; 
Far  leurs  propres  efforts  voulant  fe  dégager  , 
Plus  avant  dans  la  fange  on  les  voit  fc  plonger  j 
Leur  rime  cependant  à  bon  droit  méprifée  , 
Couvre  vos  Partifaos  de  honte  &:  de  rifée  : 
Et  félon  maints  efprits  quiconque  fait  des  Vers  » 
A  le  cerveau  perclus  ci  IVfpricrde  travers. 
Oui  ,  celui  qui  des  Vers  éprouve  la  njanje  , 
D'une  commune  voîx  eft  taxé  de  folie  , 
Et  d'un  Proverbe  antique  eruyant  les  foupçons  > 
On  le  marque  à  la  craie  aux  Pctites-Maifons. 
Mais  quoi  ?  dç  ce  djfcours  vous  ne  faites  que  rire  ; 
Pourfuis  ,  rcprenez-vpus  ;  &  bien  loin  de  foufcrire 
Aux  vains  raifonnempns  de  ces  fombrcs  efprits  i 
Ct^de  aux  nobles  ardeurs  dont  ton  cccyr  eft  épris» 
éonge  à  rendre  tes  Vers  dignes  de  nos  fuffrages  , 
Et  «k  leur?  ennemis  ne  crains  poim  Icj  outrages. 
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La  ccnfure  qui  fronde  un  Livre  réprouvé  , 

Refpedera  toujours  un  Ouvrage  achevé  ; 

Et  quoique  prône  enfin  le  préjugé  Vulgaire  , 

La  faveur  d'Apollon  n'eft  point  une  chimère, 

Mufes  i  un  Auteur  craint  de  vous  poufler  à  bout , 

Je  vous  crois ,  mais  c'eft  moins  par  raifon  que  par  goût. 

Toutesfois  fi  je  dois  avaler  la  piluHc  , 

Faut-il  ,  des  Vers  impurs  dont  la  France  ptilulle  , 

Et  qu'on  voit  tous  les  jours  éclore  dans  Paris  , 

Infefter  le  papier  ,  &  Touiller  mes  Ecrits  ? 

Faudra-t'il  ,  Ci  je  veux ,  qu'à  les  lire  on  s'amufe. 

D'une  rime  immodefte  effaroucher  ma  M ufe  ; 

Er  d'un  Chantre  de  Place  ,  allant  prendre  leçon  , 

De  cent  obfcénités  y  couler  le  poifon  ? 

C'eft  cependant  ainfi  ,  c'eft  par  de  tels  ouvrages  # 

Que  l'on  peut  aujourd'hui  captiver  lesfufTrages; 

Un  couplet  efTronté  ,  fléau  de  la  pudeur. 

Fait  fortune  ,  &  chacun  applaudit  à  l'Auteur  ; 

L'on  veut  fçavoir  fon  nom  avec  fes  chanfonnettes  , 

Et  le  Lefteur  charmé  l'écrit  fur  fes  tablettes. 

Contre  ce  vain  éclat  fagement  prévenu  , 

Dût  mon  nom  pour  jamais  demeurer  inconnu. 

L'on  ne  me  verra  point  groffiflant  un  volume  , 

Deshonorer  ainfi  ni  votre  art  ni  ma  plume  , 

Et  fuçant  le  venin  d'un  goût  faux  &  pervers , 

De  traits  licentieux  empoifonner  mes  Vers. 

Eh  !  pouvez-vous  fouffrir ,  fiétri/lant  votre  gloire. 

Qu'un  Auteur  infenfé  vous  cor.duife  à  la  Foire  , 
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Et  quV.iguifant  la  voix  d'un  impudent  Adeur, 

Il  falfe  ,  fans  rougir  ,  rougir  le  Speftateur. 

Fut-il  jamais  un  trait  plus  digne  de  l'atyre  ? 

£r  contre  cet  abus  pourroit-on  trop  écrire  ? 

Mufes  ,  je  vous  entends  ;  penfes-tu ,  dites-vous, 

Que  les  Rimeurs  Forains  foient  infpirés  par  nous  » 

Que  leurs  profanes  jeux  où  régne  la  licence  , 

PuiJTent  dçs  chaftes  fceurs  mériter  la  préfence  : 

Tu  vois  ,  loin  qu'à  leurs  Vers  nous  mettions  notre  fceau» 

Ces  enfans  monftrueux  mourir  dès  le  berceau. 

De  fotcifes  toujours  le  vulgaire  cft  avide  , 

Et  donne  aux  nouveautés  un  cours  aïïez  rapide  ? 

Xtais  lui-iiiêmeà  la  fln  connaiJTant  fon  erreur , 

Pour  ce  qui  le  flattait ,  n'a  plus  que  ,de  l'horreur.  » 

Ces  Rimeurs  complaifans  que  fa  faveur  entraîne , 

Verront  tourner  contre  eux  fon  mépris  &  fa  haîne  ; 

Et  leurs  Vers  rtbutés  ,  débris  de  leur  orgueil , 

Iront  de  Belle-kumeur  *  augmenter  le  recueil. 

Toi  donc  ~,  qui  te  réglant  fur  de  fages  modèles  , 

Fuis,  d'un  Vers  libertin,  les  grâces  criminelles, 

Et  voudrais  fous  tes  pieds  voir  le  vice  abbatu  , 

Crois  toujours  qu'un  ouvrage  où  brille  la  vertu  , 

A  fur  tous  ces  écrits  ,  qui  paflent  comme  un  fonge  « 

L'avantage  certain  du  vrai  fur  le  menfonge  ; 

*  Un  des  plus  fameux  Chanteur  du  Eont'Neuf ,  îS 
même  Auteur  de  mauvaifes  cha?ifom. 
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Et  que  fe  faifant  jour  dans  fon  obfcurité  , 
Il  pafle  triomphant  à  la  pollérité. 
Un  Auteur  généreux  que  la  fagetTe  infpïrc  » 
Des  mœurs  &  des  venus  veut  étendre  Pempire  ; 
Ses  Vers  mettront  le  comble  à  fa  félicité , 
Si  par  eux  les  humains  goûtent  la  vérité. 
Ainfi  plein  du  beau  feu  qui  l'anime  &  l'éclairé  , 
C'eft  en  les  inftruifant  qu'il  afpire  à  leur  plaire. 
Autrefois  les  mortels  vagabonds  dans  les  bois  , 
Vivaient  indépendans  ,  ne  fuivaient  poitit  de  Lois  ; 
Le  crime  avec  audace  exerçait  fa  puifFance , 
A  fes  pieds  gémiiïait  la  timide  innocence  ; 
£t  dans  (ts  noirs  complots,  le  Ciel  même infulté, 
Ke  fui  point  à  l'abri  de  fa  témérité. 
Mais  d'Apollon  bientôt  la  fcience  féconde 
Au  joug  de  la  raifon  vint  foumettre  le  monde 
Et  fa  douce  harmonie  enchantant  tous  les  cœurs , 
De  l'homme  né  farouche  elle  adoucit  les  mœurs. 
A  la  Divinité  l'on  éleva  des  Temples, 
De  toutes  les  vertus  la  terre  eut  des  exemples; 
Et  l'ordre  enfin  qu'on  voit  régner  dans  l'Univers  » 
Fut  dans  les  tems  obfcurs  le  triomphe  des  Vers. 
Ramène  donc  notre  Art  à  fon  premier  ufage  ; 
Fais  à  la  vérité  parler  notre  langage  ; 
Que  par  toi  tout  Mortel  reiTeme  fon  pouvoir , 
Qu'il  te  life  ,  &  d'abord  apprenne  fon  devoir  ; 
Dans  tes  écrits  pourtant ,  fuis  ce  ton  dogmatique  » 
Qui  coniîue  un  ouvrage  au  fond  de  la  boutique  , 
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Et  marchant  fur  les  pas  des  grâces  &  des  ris  p 
Conduis  à  la  vertu  par  des  ferwiers  fleuris. 
Si  tu  fuis  ces  confsils  ,  le  Public  éi^uitablc  y 
Malgré  tes  ennemis  te  fera  favorable  j 
Et  de  la  lyre  alors  tous  les  fons  épurés, 
Pourront  rendre  à  ton  Roi  nos  hommages  facrés». 
A  ce  Roi ,  fi  chéri ,  dont  l'augufte  jeune/Te 
H'UlyJfi:  &  de  Neftor  fit  briller  la  fage/Te  , 
Et  tous  les  jours  encor  nous  montre  des  vertus  y 
Que  Rome  ne  vit  point  éclater  dans  Tituu 
Sous  lui  rheureufe  France  ,  à  notre  Poëfie  , 
Promet  plus  de  lauriers  que  n'en  fournit  l'Afie. 
Enfin  que  veux-tu  ?  Parle  ,  cs-tu  content  de  nous  ? 
■Oui  )  Mufe; ,  c'en  eft  fait ,  je  m'abandonne  à  voui» 


Vin  du  trtmitr  Livre 
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Uses  ,    je   ne  viens  point  d'une    audace 
indifcrette  , 

IBK^  H    Emprunter   de    vos  mains  Téclatame  trom» 

Pour  chanter  les  Exploits  de  ces  heureux  Guerriers, 
Que  cent  fois  la  Viftoire  a  couverts  de  lauriers  ; 
De  deux  tendres  Epoux  déplorant  l'avanture  , 
J'entreprens  ,  dans  ces  Vers ,  de  tracer  la  peinture 
Des  plus  feiifibles  coups  dont  un  fort  rigoureux 
Puille  frapper  jamais  d'illuftres  malheureus. 
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Qui  pourrait ,  à  ces  traits  ,  méconnaître  Alcyonc  , 
Et  le  royal  Epoux  que  fon  deftin  lui  donne  ? 
Mufes ,  racontez-moi  leurs  tragiques  malheurs. 

Et  vous ,  de  qui  Thymen  a  raiïemblé  les  cosurs  , 
C*eft  pour  vous  que  j'écris  cette  hiftoire  touchant*  ; 
Lifez  ;  mais  imitez  la  tendrefle  confiante 
Des  généreux  époux  dont  je  pleure  le  fort  ; 
Aimez-vous ,  amfî  qu'eus  ,  jufques  après  la  mort , 
Et  rendez  plus  commun  un  exemple  fi  rare. 
Apprenez  cependant  l'a/Temblage  bigarre 
Des  malheurs  d'Alcyone  &  de  fon  irifte  Epoux. 

Ceyx  ,  injufte  objet  du  célefle  courroux , 
Voyait ,  depuis  longtems  ,  les  Dieux  impitoyables 
Signaler  contre  lui  leurs  fureurs  implacables. 
Quelque  fût  de  fon  cœur  la  noble  fermeté. 
Il  fentait  chanceler  fon  intrépidité  : 
Cent  préfages  affreux  épouvantaient  fon  aine  r 
Et  ce  fameux  Héros  ,  que  le  fer  ni  la  fiâme , 
Dans  l'horreur  des  combats  ,  ne  pouvaient  ébranler, 
Pourfuivi  par  les  Dieux  ,  commençait  à  trembler. 
Toutefois ,  pour  cabner  ces  indignes  allarmes  , 
Aux  Autels  d'Apollon  il  veut  porter  fes  larmes  ; 
Sur  fes  fombres  deftins  il  veut  le  confulter , 
Et  croit  que  dans  fon  Temple  il  pourra  l'écouter. 
Dans  ce  deflein  pieux  que  fa  terreur  lui  donne  , 
Il  court  ouvrir  fon  ame  à  fa  chère  Alcyone  , 
Lui  dit  qu'il  va  partir  ;  6  ciel  qu'en  ce  moment  > 
Ce  difcours  a  produit  un  trifte  changement  ? 
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On  ne  la  connaic  plus  :  cette  aflfreufe  nouvelle 

A  couvert  fon  beau  front  d'une  pâleur  mortelle  ; 

Ses  foupirs  ,  &  les  plfurs  qui  coulent  de  fes  yeux, 

Accufent  tout  enfemble  &  Ceyx  &  les  Dieux  ; 

,Sa  bouche  ,  pour  parler,  fait  un  effort  frivole  , 

Et  trois  fois  la  douleur  luj  coupe  la  parole  ; 

Mais  enfin  ,  à  travers  les  pleurs  &  les  fanglots  , 

5a  défaillante  voix  lailTe  échapper  ces  mots  : 

Qu'as-tu  dit  ,  cher  Epoux  ?  quel  deJlein  plus  coupable. 

Que  de  quitter  ainfi  ta  femme  inconfolable  : 

Pourras-tu  donc ,  fans  moi ,  cherchant  d'autres  climats. 

Te  plaire  dans  des  lieux  où  je  ne  ferai  pas  i 

Eh  !  pouiquoî ,  far  le  fein  d'une  mer  inconftante. 

Aller  commettre  aux  vents  ta  fortune  flottante  : 

Ton  Beaurpere  ,  *  il  eft  vrai ,  dans  d'étroites  prifons  » 

Enchaîne  ,  quand  il  veut ,  les  plus  fiers  Aquilons  j 

Le  feul  fon  de  fa  voix  éteint  toute  leur  rage  : 

Mais  fitôt  que  fa  main  leur  ouvre  le  partage  , 

De  ces  tyratîs  de  Pair  le  fouffle  redouté  , 

De  la  terre  &  des  mers  bannit  la  fureté  , 

Ils  foulévent  les  flots  ,  ils  font  voler  la  poudre  , 

Et  des  Cieux  ébranlés  ils  arrachent  la  foudre. 

Sans  avoir  à  combattre  &  les  vents  &  les  flots , 

Par  de  plus  furs  chemins  tu  peux  gagner  Délos. 

Ton  départ  feulement  faifa;)t  couler  mes  Jarines , 

He  me  donnerait  point  d'autres  fujets  d'allarmes  ; 

•  AJççue  était  HUe  fEaU  ,  ^  Ceyx  fils  de  lucîfir. 
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Ex.  je  ne  craindrais  pas  que  des  vents  furieux 

Me  privaflent  d'un  bien  qui  m'eft  fi  précieux  : 

Hélas  ?  tour  récemment ,  j'ai  vu  fur  ce  rivage  » 

Les  cruels  fe  joiier  des  débris  d'un  naufrage. 

Ah  i  je  redoute  trop  leur  aveugle  courous , 

Pour  leur  abandonner  le  delHn  d'un  époux. 

Mais  enfin  ,  fi  les  pleurs  d'une  femme  chérie 

Kc  peuvent  l'arracher  cette  funefte  envie  ; 

Sans. me  laifler  languir  folitaire  en  ce  port , 

Permets-moi ,  cher  époux ,  de  partager  ton  fort. 

Quoiqu'en  puifle  ordonner  l'inconftante  fortune  « 

Kous  voguerons  tous  deux  fur  l'orageux  Neptune  ; 

Tous  deux  nous  braverons  les  monftres  &  les  mers  ; 

Kous  verrons  fans  pâlir  la  foudre  &  les  éclairs  ; 

Ou ,  s'il  nous  faut  ployer  fous  des  coups  redoutables» 

J'aime  mieux  éprouver  les  Dieux  inexorables , 

Et  finir  avec  toi  mon  fort  infortuné  , 

Que  vivre  fans  l'époux  que  ces  Dieux  m'ont  donné. 

Quel  difcours  pour  Ceyx  !  Ces  plaintes  douloureufe» 
Furent  pour  fon  grand  cœur  quelque  tems  dangéreufes, 
Ce  Héros  bn'de  aufli  des  plus  vives  ardeurs , 
Et  ne  peut  voir  fon  deiiil,  fans  y  mêler  des  pleurs: 
Triomphant  toutefois  d'un  amour  trop  fenfible , 
Ceyx  dans  fes  defleins  perfévére  inflexible  : 
Il  veut  toitjours  tenter  fon  voyage  à  Claros; 
Et  s*expoCant  lui  feul  à  la  merci  des  flots  , 
Jlefijfe  d£  commettre  à  la  Barque  légère 
|,e  précieus  dépôt  d'une  tête  ii  chère, 
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Enfin  ,  pour  obten'f  \in  plein  contentement , 

Il  offre  à  fa  douleur  quelque  foulagement  : 

Je  pars ,  s'écria-t'il ,  la  Fortune  jaloufe 

Va  ravir  pour  un  tems  l'Epoux  à  fon  Epoufe  ; 

Jufteraent  confterné  de  l'excès  de  ipes  maux  , 

Je  veux  aller  chercher  du  fecours  à  Claros, 

J-e  Dieu  dons  les  rayons  embelliffent  le  monde 

Des  arrêts  du  deftin  perce  la  nuit  profonde  : 

Sur  les  troubles  confus  de  mon  cœur  agité  , 

Peut-être  il  voudra  bien  me  prêter  fa  clarté. 

Je  vous  quitte  à  regret  :  cette  abfence  cruelle 

Sera  toujours  pour  moi  d'une  longueur  mortelle  ; 

Mais  je  vous  jure  ici ,  par  le  flambeau  des  Cieux , 

Que  ,  pourvu  que  mon  fort  me  ramène  en  ces  lieux» 

Avant  qu'il  foit  deux  mois ,  terminant  mon  voyage  j 

Vous  me  verrez  voguer  vers  ce  même  rivage, 

Ceflez  ,  en  vous  livrant  à  de  vaines  terreurs 

D'arrêter  un  époux  trop  fenfible  à  vos  pleurs  ; 

Ne  fongez  qu'à  fléchir  ,  pendant  ma  courte  abfence 

Des  Dieux  dont  le  fecours  fait  ma  feule  efpérance, 

Alcyone  à  ces  mots  fe  laifFant  émouvoir  , 
Lui  permet  de  partir  ,  pleine  du  doux  efpoir 
De  recouvrer  bientôt  le  Héros  qu'elle  adore  ; 
Cet  efpoir  adoucit  l'ennui  qui  la  dévore. 

Ceyx  impatient ,  s'échappam  de  fes  bras , 
Sur  la  rive  à  l'inftant  précipite  fes  pas. 
Le  Nocher  ,  par  fon  ordre  ,  équippe  en  diligence 
te  Vai/Teau  qui  des  Mers  doit  tenter  l'ineonflancc  4, 
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Et  déjà  pour  partir  ,  n\;ttend  quelefignal. 

Mais  hélas  !  c'eft  pour  lors  que  cet  objet  fatale 

Réveillant  les  frayeurs  de  fon  ame  tremblante  , 

Alcyone  fe  trouble,  &  frémit  d'épouvante j 

Comme  G  des  deftins  l'implacable  courroux 

Lui  faifait  entrevoir  le  fort  de  fon  Epoux. 

Elle  court  l'embraner;  d'une  ardeur  mutuelle,' 

Ils  fe  jurent  tous  deus  un  amour  éternelle; 

Ils  fe  difent  adieu  :  qu'en  ces  triftes  momenj  , 

Leur  filence  exprima  de  tendres  fentimens  ! 

L'un  fur  l'autre  attachés  ,  les  foupirs  &  les  larmct 

De  leur  timide  amour  annonçaient  lesallarmes. 

Dieux  !  combien  l'un  &  l'autre  ,  en  fe  baignant  de  plcuTÏ, 

Aux  Aftres  ennemis  reprocha  fes  malheurs  '. 

Craignant  pout  le  dépattce  dangereux  obftaclc , 

Le  Nocher  fait  celTer  un  fi  trifte  fpcftacle  : 

Le  Vaifieau  loin  du  bord  ,  par  la  rame  emporté , 

Déjà  roule  fur  l'onde  avec  légèreté. 

Alcyone  ,  au  milieu  de  fcs  douleiws  profondes. 

Tient  fes  regards  Çxés  fur  les  fatales  oiidcs  , 

Et  voit  encor  l'objet  de  fa  tendre  pitié , 

Qui  lui  donne  de  loin  des  marxjues  d'amitié. 

Les  fîots  n'arrêtent  point  le  cours  de  leurs  tendre/Iêsl 

Elle  rend  à  fon  tour  ces  touchantes  carefles  i 

Elle  obferve  Ceyx  d'un  regard  attentif, 

Et  fuit  tant  qu'elle  peut  le  Vaj/Tcau  fugitif. 

Enfin  tout  «iifparait ,  jufqu'aux  voiles  flottantes.' 

Alors  >  fiiyant  V^ffeiX  des  ondes  gémifTaïues  » 

Eiia 
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Elle  court  s'enfermer  dans  fon  apparrcmi'nr , 
Donc  la  vue  à  les  yeux  cft  un  nouveau  tourment. 
Elle  voit  à  regret  ces  charmantes  retraites. 
Où  fon  cœur  a  goûte  des  douceurs  fi  parfaites  ; 
Tout  lui  rappelle  ,  hélas  !  les  jours  de  fon  bonheur  , 
Et  ce  fonge  ne  fait  qu'irrirer  fa  douleur. 
Cependant  des  zéphirs  les  tranquilles  haleines 
Conduifaient  le  Vaifleau  fur  les  humides  plaines  J 
Du  grand  Ailre  des  jours  les  rayons  éclatans 
Enflàmaient  de  Thétis  les  miroirs  inconftans  : 
Jamais  d'un  heureux  cours  la  trompeufe  apparence 
Ne  fçut  des  Nautonniers  mieux  flatter  refpérancej 
Et  chacun  de  la  Mer  admirant  le  repos , 
Croit  déjà  voir  de  loin  le  Temple  de  Claros  : 
Imprudens  de  compter  dans  leur  bonne  fortune  y 
Sur  la  légèreté  des  vents  &L  de  Neptune  ! 
tes  AquilcHis  fougueux ,  déchaînés  dans  les  airs  » 
Troublent  en  un  moment  le  vafte  fein  des  Mers* 
Dans  les  Cieux  obfcurcis  qu'ils  couvrent  de  nuages  j' 
Ils  enfantent  la  nuit ,  la  foudre  &  les  orages. 
An  gré  de  ces  tyrans  ,  les  flots  audacieux  , 
Tantôt  avec  fureur  s'élancent  jufqu'aux  Cieux  j- 
Et  tantôt  mugi  (Tant ,  i  l'égal  du  Tonnerre  > 
Vont  chercher  un  partage  au  centre  de  la  tctrc  , 
Pour  paret  aux  dangers  qui  menacent  fes  jours> 
Le  Nodier  de  fon  Art  tente  tous  les  fecours  : 
Mais  avec  fes  travaux  la  tempête  redouble  ; 
Son  courage  s'éjjuifc  »  il  pâlit ,  il  fe  troabl^* 
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Le  VailTéau  mal  guidé  par  les  fecours  de  l'Art  » 
Sur  Torageufe  mer  ,  flotte  au  gré  du  hazard  , 
Et  fe  trouve  porté  par  les  vagues  émues  , 
Tantôt  dans  les  Enfers ,  &  tantôt  dans  les  nues,' 
Du  foudre  cependant  les  funeftes  éclats  , 
font  retentir  les  airs  d'un  horrible  fracas  » 
Et  des  vents  furieux  fécondant  les  ravages  , 
Achèvent  de  brifer  &  planches  &  cordages. 
Cédant  à  tant  de  coups  ,  le  Vailfeau  malheureux 
Couvre  déjà  les  flots  de  fes  débris  affreux  : 
Tout  périt  à  la  fois.  L'un ,  d'une  main  tremblante  , 
S'attache  aju.  frêle  appui  d'une  planche  flottante  ; 
L'autre  fait ,  pour  la  joindre  ,  un  inutile  effort , 
Il  nage  quelque  tems ,  &  boit  enfin  la  mort. 
Le  malheureux  Ceyx ,  dans  ce  défaftre  horrible  , 
Difpute  en  vain  fa  vie  à  cette  mer  terrible  ; 
Sa  bouche  invoque  en  vain  les  noms  les  plus  facrés  » 
1  trouve  contre  lui  tous  les  Dieux  conjurés. 
Mais  malgré  cet  arrêt  qui  de  Ion  fort  décide  , 
Il  oppofe  à  la  jnort  un  courage  intrépide  : 
Son  cœur  ne  lui  permet  aucun  bas  fentiment  ; 
.Et  s'il  verfe  des  pleurs  en  cer  af&eus  moment  , 
Ce  n'eft  pas  qu'il  regrette  une  importune  vie  : 
Hélas  !  c'eft  qu'il  va  perdre  une  Epoiife  chérie  , 
Dont  la  pofleffion  fait  fon  unique  bien  ; 
Il  ne  prononce  plus  d'autre  nom  que  le  fien. 
Toutefois  dans  les  maux  ,  dont  lui  feul  eft  la  proye  , 
5oa  abfcnce  à  fon  cœur  apporte  quelque  joye. 
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Vers  ces  lieux  ,  où  l'attend  Tobjet  de  fes  fouhaits  , 
Lieux  pour  lui  fi  charmans  ,  qu'il  ne  verra  jamais  , 
Il  voudrait ,  en  mourant  Aourner  au  moins  là  vue  : 
Mais  il  erre  au  milieu  d'une  mer  inconnue  , 
Et  la  profonde  nuit  qui  régné  dans4es  airs  , 
N'offre  à  fes  yeux  troublés  que  le  feu  des  éclair?. 
Du  moins ,  après  fa  mort ,  il  voudrait  que  l'orage 
Emportât  fes  débris  vers  cet  heureux  rivage  ; 
Et  qu'un  bûcher  conftruitpar  les  plus  chères  mains. 
De  fes  mânes  errans  aflurât  les  deftins  î 
Hélas  !  fa  bouche  encor  appellait  Alcyone , 
Quand  une  mer  de  flots  tout  à  coup  l'environne  , 
Qui  termine  le  fort  d'un  Roi  fi  glorieux  , 
Et  d'une  ombre  étemelle  enveloppe  fes  yeuxi 

Alcyone ,  ignorant  ce  funefte  naufrage , 
D'un  regard  affidu  contemple  le  rivage , 
Et  compte,  en  gémiffant ,  tant  de  malheureux  jours i 
Perdus  loin  de  l'objet  de  (es  triftes  amours. 
Suivant  de  fon  Epoux  les  ordres  légitimes  , 
Elle  offre  à  tous  les  Dieux  d'innombrables  vidimes  J 
Et  de  Junon  furtout  embra/Tant  les  Autels  > 
Recommande  Ceyx  à  fes  foins  immortels. 
Kuit  &  jour ,  on  l'entend  conjurer  la  Déeflè  ] 
De  lui  rendre  au  plutôt  l'objet  de  fa  tendre/Te  ^ 
Avec  tout  fon  amour  &  fa  fidélité  : 
C'cft  le  feul  de  les  vœux  qui  dût  être  écouté. 
Souvent  des  fombres  bois  elle  cherche  l'afyle  : 
Sa  triftefle  plus  libre  ,  y  paraît  plus  tranquille. 

Hij 
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Elle  entend  des  rochers  les  fidèles  écho» 
Répéter  fes  regrets  ,.&  panager  fes  maux. 
Eh  quoi  l  de  Ion  tourment ,  ces  êtres  infenfibles 
Sont  émus ,  &  les  Dieux  reftent  feuls  inflexibles  î 
Elle  rappelle  en  vain  Ceys  dans  ces  déferts  : 
Ses  foupirs  &  fes  cris  s'y  perdent  dans  les  airs. 
Quelquefois  de  fes  mains  l'ingénieufe  adreïïca 
De  fleurs  &  de  rubis  entremêle  fa  trèfle  ; 
Elle  ufe  des  fecrets  les  plus  induftrieux , 
Pour  ajouter  encor  auï  charmes  de  fes  yeux. 
Elle  prépare  aufll ,  d'une  vîtefle  extrême, 
De  riches  vêtemens  pour  le  Héros  qu'elle  aime  > 
Tant  fes  rapides  vœux  hâtent  l'heureux  moment 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  fon  raviflement. 
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J^VX  Aïs,  Junon ,  qu'attendrit  un  amour  fi  fîdelle  » 
Ne  veut  plus  de  fon  fort  lui  cacher  la  nouvelle. 
Et  lafTe  de  la  voir  par  des  cris  fuperflus  , 
Demander  le  retour  d'un  Epoux  qui  n'eft  plus  » 
£lle  appelle  des  Dieux  la  prompte  Meflagére» 
Iris  vole  ,  en  laiflTant  des  traces  de  lumière  : 
Tu  connais  ,  dit  Juiion  ,  ce  Prince  infortuné  ». 
Qu'à  d'éternels  malheurs  le  Ciel  a  deftiné  ; 
Ceyx  vient  de  périr  :  ce  Héros  déplorable  , 
Du  plus  parfait  amour ,  modèle  incomparable  » 
De  fes  Ayeux  en  vain  reclamant  le  fecours , 
Dans  les  flots  irrités  vient  de.  finir  fes  jours. 
I   Son  époufe  ignorant  fa  «ruelle  infortune  ; 
Pour  fes  profpérités ,  chaque  jour  m'importunCi^ 
Elle  m'offre  fans  cefle  un  inutile  encens  : 
Je  ne  puis  exaucer  fes  foupirs  innocens. 
JAe  l'abandonnons  plus  à  fon  incertitude. 
Vole  ,  &  cherche  au  plutôt  la  fombre  folitude  >. 
Où  le  Dieu  du  fommeil  établit  fan  féjour. 
Dis-lui  que  j'ai  befoin  d'un  fonge  de  fa  Cour , 
Que  je  veux  employer  pour  un  trifte  meflage  r 
Qu'il  faut  tyie  de  Cejx  emgrumant  le  vifage% 
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ïl  aille ,  dans  la  nuit  ,  confirmer  le  foupçon 
Que  forme  fon  époufe  avec  tant  de  raifon. 

Elle  fe  tait  :  Iris  vole  d'une  aile  agile  , 
Et  cherche  du  fommeil  la  demeure  tranquile  ; 
Son  arc  étincelant  des  plus  vives  couleurs  , 
Préfage  la  tempête  aux  yeus  des  Voyageurs. 

Dans  ces  trifles  climats  où  le  flambeau  du  monde  i 
Jamais  n'a  répandu  fa  lumière  féconde  : 
Au  fond  des  longs  détours  d'un  rocher  écarté  ^ 
Eft  un  antre ,  féjour  de  la  tranquilité. 
D'aucun  vent  indifcret ,  jamais  la  violence. 
De  ces  paifibles  lieux  ne  troubla  le  filence  , 
Et  jamais  nul  oifeau  ,  dans  les  champs  d'alentour  y 
D'un  foleil  importun  n'annonça  le  retour. 
Dans  un  coin  toutefois  de  cette  grotte  obfcure  , 
Un  ruiflcauduLéthé  ferpenrej  &  fon  murmure  , 
Bien  loin  de  procurer  un  funefte  réveil , 
Invite  feulement  aux  douceurs  du  fommeil. 
Une  faible  lueur ,  luttant  contre  les  Ombres  f 
Eft  Tunique  foleil  de  ees  retraites  fombres. 
Un  air  épais  &  lourd  y  ferme  tous  les  yeux. 
C'cft  là  que  le  Tyran  des  Mortels  &  des  Dieux  ^ 
Le  fommeil  au  milieu  d'une  troupe  indolente. 
Qu'endort  de  ce  brouillard  la  force  afTouprlTante, 
Mollement  étendu  fur  un  lit  de  pavots , 
S'abandonne  aux  douceurs  d'un  bienheureux  repos. 
Là,  jamais  aucun  foin  ne  troublant  fa  mémoire  > 
A  dormir  fans  relâche  il  met  toute  fagloirct 
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Les  fonges ,  raflemblés  dans  ce  palais  aflfreux  , 
Gardent  avec  refpc£l  fon  trône  ténébreux  ; 
Et  tous  ,  fuivant  les  loix  d'une  oifive  moleïïe  r 
De  ce  Dieu  nonchalant  imitent  la  parefîe. 

Dès  qu'Iris  eut  atteint  cet  antre  redouté  f 
Son  arc  y  répandit  une  douce  clarté  , 
Qui  réveilla  foudain  tous  ces  Dieux  des  ténébreSr 
Alors  ,  chaflant  au  loin  tous  les  fpedres  funèbres  > 
Et  les  fonges  volans  ,  images  du  trépas , 
Au  trône  du  fommeil  elle  porte  fes  pas. 
Le  Dieu  qui  l'entrevoit,  à  Técouter  s''apprête5 
Il  fait  quelques  efforts  pour  fouleverfa  tête. 
Et  tâche  d'entr'ouvrir  fes  yeux  inanimés  : 
Vains  efforts  F  par  trois  fois  (es  yeux  font  refermés^ 
Sa  tête  fur  fon  lit  retombe  languiflante. 
Mais  enfin ,  ranimant  fa  vigueur  impuiffante , 
Il  fe  lève  à  moitié ,  tous  les  Dieux  de  fà  Cour, 
A  moitié ,  comme  lui ,  fe  lèvent  à  leur  tour. 
Puis ,  d'une  voix  manquant  &  de  force  d'haleine  3 
Il  s'informe  d'Iris  du  fujet  qui  l'amène  ; 
Et  tandis  que  d'un  voile  il  garantit  fes  yeux  , 
Qu'importunent  d'Iris  les  habits  radieux  ,. 
La  DèefTe  répond  :  Divinité  paifîble  , 
Qui  fçais  l'art  d'enchanter  l'ennui  le  plus  fenfîble  ! 
Doux  fommeil ,  toi  fans  qui  l'Univers  confbrnéj 
A  des  travaux  fans  fin  fe  verrait  condamné  î 
A  la  Reine  des  Dieux  fî  tu  voulais  complaire  y 
Par  un  léger  fervicc  il  faut  la  fatisfairç. 
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ïl  faut  que  de  Ceyx  contrefaifant  Je  porE , 
Un  fonge  à  fon  époufe  aille  annoncer  fa  mort  j 
Qu'il  s'offre  dans  la  nuit  aux  regards  d'Alcyonc 
Hâte-toi  d'obéir  :  c'eft  Junon  qui  l'ordonne. 

A  ces  mots  ,  fe  Tentant  appefantir  les  yeux» 
Iris  ,  fans  différer  ,  s'échappe  de  ces  lieux. 
Des  doux  feux  de  fon  arc  elle  éclaire  fa  route» 
Et  bientôt  eft  rendue  à  la  célefte  voûtCt 

Le  fommeil  à  l'inftant  exécute  fes  loix» 
L'ingénieux  Morphce  eft  l'objet  de  fon  choix. 
Nul  autre  mieux  que  lui  ,  fous  une  faufle  image  r 
N'imite  des  humains  le  port  &  le  langage  ; 
Ainfi  le  fombre  Dieu  l'appellant  par  fon  nom  » 
Se  dcchargc  fur  lui  des  ordres  de  Junon  ;      \ 
Lui  dit ,  qu^en  diligence  il  parte  ,  qu'il  s'empreflc» 
Aufli:ôt  retombant  dans  fa  molle  parciTe  , 
Le  fommeil  fatigué  d'un  fr  pénible  effort , 
Se  renfonce  en  fon  lit ,  fe  calme  &  fe  rendorf. 

Le  fonge  ,  foutenu  fur  de  rapides  aîles. 
Vole  pendant  la  nuit  par  des  routes  nouvelles  ; 
Et  fendant  l'air  humide  avec  agilité', 
Aux  bords  Hémoniens  *  fe  trouve  enfin  porté. 
Il  dépouille  à  l'inftant  fà  figure  divine  : 
Nouveau  Ccyx  ,  il  entre  au  Palais  de  Trachinc.  **? 
D'Alcyonc  endormie  il  frappe  tes  regards, 
L'ccil  mourant ,  le  teint  pâle  ,  &  les  cheveux  épars: 

*  l,a  Thefialie  %'appeUait  aricientiement  Emonie. 
.♦•  yiltt  il»  ïhtifalie  âçm  C  i  »  x  était  Roi. 
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T.e  port  d*un  malheureux  abîmé  par  l'orage,* 

■Hélas  !  de  fon  époux  lui  préfente  l'image. 
Du  Prince  il  contrefait  les  geftes  &  !a  voix  , 
Et  s'approchant  du  lit  :  ertfîn  tu  me  revois, 

■ï.ui  dit-il  ,  en  l'état  où  j'ofe  ici  paraître  , 

Xhere  épouft ,  tes  yeux  pourront-ils  me  connaître? 

'Vois  ces  cheveux  trempés ,  ce  teint  décoloré  : 
Tel  eft  de  ton  époux  le  corps  défiguré. 
Le  tonnerre  &  les  vents  ,  d'une  fiireur  commune  , 
Ont  brifé  mon  VaiiTeau  fur  les  champs  de  Neptune  : 
J'ai  vu  mes  compagnons  fous  les  flots  expirer  ; 
Et  tes  vœux  de  la  mort  n'ont  pu  me  délivrer  : 
Eh  !  quel  aftre ,  grands  Dieux  !  témoin  de  ma  iia;fl^ce> 
A  donc  verféïur  moi  fa  tragique  influence? 
Mes  jours  viftorieux  ,  prêts  à  fe  terminer.. 
Par  un  noble  trépas  fe  devaient  couronner. 
La  Mort  >  bornant  ma  courfe  au  fein  de  la  Vi£loire>, 
Eut  au  moins  de  mon  nom  confacré  la  mémoire  ; 
Mais  du  fort  envieux  l'inflexible  rigueur 
M'enfevelit  fous  Tonde  ,  &  m'afcbat  fans  honneor, 
-Cefle  donc  d'efpérer  de  me  voir  davantage  , 
Ce  n'eft  point  un  faux  bruit  qui  t'apprend  mon  nauFraget 
Hélas  !  c'eft  ton  époux  ,  qui  du  fein  de  la  Mort , 
Vient  lui-même  en  ces  lieux  l'inflruire  de  fon  fort, 
6es  douleurs  aujourd'hui  doivent  être  les  tiennes  j 
Partage  fes  foupirs  ,  joins  tes  larmes  aux  Tiennes^ 
Et  fi  fon  infortune  a  de  quoi  te  toucher  , 
«lie  lui  refuie  j)as  1«  honnturs  d'un  bûcher, 
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Le  Dica  ,  pour  lui  caufer  de  plus  vives  aliarmes , 
A  cet  affreux  récit  paraît  mêler  des  larmes  ; 
Sur  le  lit  c'Alcyone  il  lemble  fe  baiiTer  j 
Akyone  lui  tend  les  mains  pour  Tembrafier  : 
Mais  le  fonge  s'enfuit ,  Se  cette  trifce  Reine  , 
Au  lie»  de  fon  Ceyx ,  embrafîe  une  ombre  vaine  ; 
tile  a  beau  Tappeller  du  rivage  des  Morts  : 
Cil  ne  rcpafle  point  ces  redoutables  bords. 

Alcyone  ,  au  milieu  de  cette  horreur  profonde  ^ 
Par  des  cris  redoublés  réveille  tout  fon  monde  : 
On  accourt ,  on  s'emprefle  à  calmer  fes  frayeurs  ; 
Mais  rien  ne  peut  tarir  la  fource  de  fes  pleurs  : 

LaijTez-moi ,  répond-elle  ,  il  n'eft  plus  d'Alcyonc  J 
kx  pùifque  pour  jamais  mon  Ceyx  m'abandonne  , 
Le  coup  dont  le  trépas  a  terminé  fes  jours , 
Des  miens ,  en  mème-tems  ,  termine  aullî  le  cours. 
Je  n'en  puis  plus  douter  :  la  Mer ,  la  Mer  barbare  , 
lilalgré  nos  tendres  nœuds,  pour  jamais  nous  fcpare  j 
J'ai  vu ,  j'ai  reconnu  fes  traits  défigurés  ; 
11  attachait  fur  moi  des  yen*  mal  afllirés  ; 
Je  l'ai  vu  me  parler  durant  la  nuit  obfcure  j 
Il  m'eft  venu  conter  la  funefte  avanture; 
J'ai  voulu  Tembra/Ter ,  quand  fuyant  de  ces  lieux  , 
Son  ombre  tout  à  coup  s'eÛ.  fouftraite  à  mes  yeux. 
Triftement  revêtu  de  ces  lambeaux  funèbres , 
Que  remportent  les  >Ior:s  du  lejour  des  téneljfes ,' 
Il  Semblait  expirant  ;  les  yeux  inanimés , 
Sous  U  main  de  la  parque  étaient  prefque^feimés  ;, 
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Et  Ces  faibles  acc^ns  ne  s'entendaient  qu'à  peine. 
J'étais  donc  réfervee  à  cette  horrible  peine  ! 
Le  voilà  donc  ,  grands  Dieux  !  Ce  tragique  malheur»»' 
Que  depuis  û  longtcms  fe  préfageait  mon  cœur  ! 
O  toi  !  qui  dans  ce  cœur ,  dont  tu  fus  les  délices , 
RaiTembles,  par  ta  mort ,  les  plus  cruels  fupplicef-: 
Cher  époux  ,  fi  le  fort ,  qui  trahit  notre  amour , 
Sans  moi ,  t'a  fait  defcendre  au  ténébreux  féjour^  . 
Ke  crains  point  qu''Alcyone  à  ton  trépas  furvivé  : 
De  mon  cœur  amoureux  la  blefllire  eft  trop  vive": 
J'irai ,  j'irai  bientôt ,  dans  ce  féjour  affreux  , 
Partager  avec  toi  ton  deûin  malheureux. 
Si  nous  ne  voyons  pas  nos  cendres  réunies  , 
Kus  deux  noms  fuppléront  à  ces  cérémonies. 
Et  le  Inien  fur  le  niarbre  écrit  avec  le  tien  , 
De  la  poftérité  nous  ferons  l'entretiert, 

A  ces  mots ,  la  douleur  fe  rendant  la  plus  forte^ 
Inquiète  ,  égarée ,  &  prefqu'à  demi  morte  , 
De  fes  gémiiTemens  elle  emplit  le  Palais. 
L'aurore  comanençait  à  répandre  fes  traits  : 
Furieufe  elle  fort ,  elle  court  au  rivage  , 
Où  tout  lui  vient  offrir  une  affligeante  image; 
C'eft ,  dit-elle  ,  ce  port ,  ce  font  ces  triilcs  lient. 
Qui  furent  les  témoins  de  nos  derniers  adieux  : 
Ccft  là  que  mon  époux  ,  de  fon  am.our  fidelle-. 
En  partant ,  me  jura  la  durée  immortelle  ; 
Ici ,  mais  pour  toujours  ,  j'embraiTai  ce  Héros'; 
îl  me  promit.  . . ,  à  peine  elle  achevairces  moiSi, 

3'^ 


ICQ    P  O  E  s  I  E  s      HEROÏQUES, 

Qu'on  apperçut  de  loin  fur  la  plaine  liquide , 
Comme  un  corps  qui  flottait  :  alors  ,  d'un  œil  avide , 
Pour  s'en  mieux  éclaircir ,  chacun  fait  [es  efforts  ; 
Le  vent  fouffle  ,  il  avance  ,  on  voit  que  e'eft  un  corps  : 
Mais ,  b«ttu  de  l'orage ,  on  ne  peut  le  connaître  , 
Il  eft  trop  éloigné  po«r  voir  qui  ce  peut  être. 
Cependant  d'AIcyone  accroinUnt  les  douleurs  , 
Dans  ce  funefte  état  il  excite  fes  pleurs. 

O  toi ,  qui  que  tu  fois  ,  étranger  déplorable  ! 
Que  je  plains  la  rigueur  du  deftin  qui  t'accable  * 
Qi-.e  je  plains  ton  époufe  Se  tes  triftes  enfans  ! 
Elle  parlait  encor ,  quand  pouffé  par  les  vents  , 
Ce  corps  enfin  s'approche  ,  Se  vient  frapper  fa  vûe.î 
Mais  plus  elle  le  voit ,  plus  fon  ame  eft  émue. 
D'effroyables  foupçons  viennent  l'épouvanter , 
Des  foupçons  !  Il  n'eft  plus  aucun  lieu  d'en  douter  i 
Et  dans  ce  malheureux  ,  vil  joiiet  de  l'orage , 
Ses  yeux  de  fon  époux  retrouvent  le  vifage. 

C'eft  lui ,  s'écria-t'clle  ,  en  ce  fatal  moment, 
C*cft  lui-même  qni  vient  dégager  fon  ferment. 
Alors  s'abandonnant  au  tranfport  qui  l'agite , 
Sur  ce  flottant  cadavre  elle  fc  précipite  : 
Etait-ce  en  cet  état  qu'il  fallait  te  revoit  ! 
Devais-tu ,  cher  époux  ,  caufer  mon  défcfpoir  ? 
Sans  ton  amour  tremblant ,  fans  ta  pitié  cruelle  t 
J'euffe  été  de  ton  fort  la  compagne  éternelle  , 
Et  dans  ce  jour  affreux  ,  on  ne  me  verrait  pas , 
four  combje  de  malheur ,  furvivrc  à  ton  trégas» 
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O  toi  qui  m'as  ravi  la  moitié  de  moi-même  , 

J'imiMore  déformais  ta  puiflance  fuprême  : 

Joins  répoufc  à  l'époux  ,  &  par  un  coup  heureui , 

Hate-toi ,  douce  mort ,  d'éternifer  nos  feux  ! 

Mais  ,  tandis  qu'elle'  parle  ,  ô  prodige  incroyable  ! 

Alcyofte  foudain  n'eft  plus  reconnaiffable  , 

£lle  perd  fa  figure  ,  &  changée  en  oifeau  , 

On-la  voit ,  qui  planant  fur  la  face  de  l'eau  , 

Ebranle  au  loin ,  les  airs  par  dés  battemens  d'aîle  j 

Elle  ne  parle  plus  fous  fa  forme  nouvelle  : 

On  l'entend  feulement ,  par  des  fons  douloureux 

Soupirer  d'un  époux  le  fort  trop  rigoureux. 

Le  Ciel  à  fes  regrets  cefTant  d'être  inflexible , 

A  fes  tendres  foupirs  Ceyx  devient  fenfible  : 

11  ouvre  eniin  les  yeux  ,  &  déjà  ranimé  y  ■ 

Son  corps  en  Alcyon  eft  aufli  transformé. 

Sous  ces  déguifemens  leur  amour  dure  encore  : 

Tous  deux  ,  nouveaux  oifeaux  ,  même  feu  les  dévore  j 

Alcyone ,  en  hyver  ,  fait  fon  nid  fur  les  eaux  ; 

Alors ,  pendant  fe.pt  jours  ,  les  plus  frêles  vailTeaux 

Peuvent ,  en  fureté  ,  voguer  fur  l'onde  aracre. 

Du  terrible  Borée  enchaînant  la  colère , 

Eole ,  fur  les  flots  ,  au  gré  de  leurs  défirs  , 

Ne  laifle  voltiger  que  d'innocens  zéphirs, 

lii) 
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C   E   P  H  A  L    E: 

ET     PROCRIS, 
POËME  IMITE'  D'OVIDE. 

Par  M.  G...  D... 

^l\_  U  pied  du  Mont  Hyinette  ,  une  Fontaine  pure 

Arrofe  un  beau  Vallon  ,  chéri  de  la  Nature  : 

Sur  ces  bords  ombragés  d'arbri.Teaux  toujours  verds, . 

L'aii  contemple  à  la  fois  raille  charmes  divers. 

Aux  ChaiTcurs  fatigués ,  ce  lieu  (ombre  &  tranquille 

Offre  ,  pour  repofer ,  un  agréable  azile. 

L'air  pur  m'y  retentit  nue  du  chant  des  oifeaux. 

Là  Céphale.fouvent  admirait  dans  les  eaux  , 

De  fes  cheveux  .épars  la  noble  négligence  : 

Et  des  feus  de  l'Eté  fuyant  la  violence  , 

Il  prefTait  le  zéphir  de  difpofer  fes  yeux 

A  goûter  les  douceurs  d'un  fommeil  gracieux  : 

ij  Zéphir.,  s'écriait-il ,  j'ira^ilore  ton  lialcine  : 

w  Vieiis,  par  d'heureux  fcupirs  mettre  un  terme  à  ma  peine  ;> 

3>  Une  chaleur  cruelle  embrafe  tous  mes  fens  : 

»,M.odere  par  tes  foin5  l'ardeur  ijuc  je  reifens. 
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Ces  difcours  parvenus  jufques  à  fon  époufe  , 
Aigriflcnt  les  foupçens  de  fon  anic  jaloufe. 
XJn  traître  à  fes  regards  fardant  la  véritii , 
Abufait  en  fecret  de  fa  crédulité , 
Pour  mieux  l'entretenir  dans  une  erreur  fatale. 
Le  zéphir  à  rrocris  paraît  une  Rivale  , 
Qui  dans  ce  lieu  propice  aux  tranfports  amoureux  , 
De  fgn  perfide  époux  favorifait  les  feux. 
D'abord,  pâle  ,  interdite  ,  &  prefque  inanim(?e  » 
A  ce  raport  fùnefte  elle  tembe  pâmée  : 
Semblable  au  chêne  antique  abbatu  par  les  vents  , 
Dont  l'implacable  Hyvcr  détruit  les  ornemens  ; 
Mais  triomphant  bientôt  d'un  inftant  de  faiblciTe  , 
Ses  efprits  languiflans  fortent  de  leur  yvrcfle. 
Elle  fait  éclater  par  de  lugubres  cris 
Le  défefpoir  affreux  dont  fon  cœur  cft  épris  : 
Et  telle  qu'on  dépeint  ime  Bacchante  horrible  , 
Livrée  aux  mouvemens  d'un  courroux  inflé,Kible  , 
Elle  court  vers  les  lieux  où  fa  vive  douleur 
Croit  rencontrer  les  maux  que  redoute  fon  cœur. 

Quelle  eft  ton  impiudence ,  époufe  infortunée  ? 
A  qiuelle  erreur  ton  ame  cft-elle  abandonnée  ? 
Quelle  fraïeur  t'engage  à  des  foins  fuperflus, 
Et  balance  en  ton  cœur  tes  vœux  irréfolus? 
Tantôt  cherchant  des  yeux  le  coupable  Céphale  > 
Tu  voudrais  le  furprendre  aux  pieds  de  ta  Rivale  : 
Et  tantôt  démentant  ce  défir  curieux  , 
Tu  blâœes  le  deflein  qui  t'attire  en  ces  lieux. 

Ii'y 
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Malgré  tous  fes  efforts  ,  la  parque  impitoyable 
Termiiie  de  Procris  le  deftin  déplorable. 
Il  l'impute  à  lui  feul  :  il  pleure  ,  &  de  fes  jours 
Un  éternel  remord  empoifonne  le  cours. 

Trille  effet  des  foupçons  d'une  ame  frop  crédule  ! 
L'excès  eft  fur  ce  point  funefte  ou  ridicule. 
Belles  ,  qu'un  faux  rapport  fuffit  pour  irriter  , 
D'un  utile  confeil  fongez  à  profiter  ; 
Et  furcout  par  prudence  ,  avant  que  dé  rien  croire  > 
De  Céphak  &  Procris  lifez  fouvent  l'hiftoire, 


^' 


i  --: 


^-^' 
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S   C  I  P  I    ON 

LE     JEUNE, 

POEME       H  E  R  O  ï  Q^U  E. 

Lefujet  de  cette  Pièce  efl  la  belle  aBion  dujfls 
du  premier  Scipion  ["Africain  :  ce  grand 
homme ,  dans  une  Bataille  contre  les  Car- 
thaginois ,  ayant  été  vaincu  ô^  fait  prifon^ 
nier  ,  fon  fils  ,  quoique  très-jeune  ,  réta- 
blir les  affaires  y,  &  leur  arracha  des: 
mains  fon  Père  &  la  T'^i^loire. . 


U  haut  de  ces  Rochers,  *  dont  le  front  efcarpé' 
De  foudres  impui/Tans  fi  fouvent  eft  frappé  , 
Annibal ,  defcendu  tel  qu'un  affreux  tonnerre  , 
Au  fein  de  Tltalic  allait  porter  la  guerre  , 
Et  brûlait  de  plonger  (es  implacables  mains 
Dans  le  fang  répandu  des  odieu!^  Romains. 

*  Les  Alpes. 
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'  ■  - 

Fils  Si.  digne  héritier  «Tun  fameux  Capitaine  ,  **. 
II  confervait  contr'eux  une  immorcelle  haine  , 
Et  venait  dégager  ces  fermens  furieux  , 
Prononcés  ,  dès  Tenfance ,  en  préfence  des  Dieux; 
Tout  femblait  allurer  fes  projets  de  vengeance  , 
Et  flatter  de  fon  cœur  l'orgueilleufe  efpérance. 
Il  marchait  eutouré  de  tous  ces  vieux  guerriers  > 
Inllruits  par  Amiicar  à  cueillir  des  lauriers. 
Il  menait  au  combat  des  troupes  échauffées  , 
Dont  les  Alpes  montraient  les  éternels  trophées  : 
ïi  voyait  fous  fes  lois  vingt  Peuples  différeïis  , 
Importunés  enfin  du  joug  de  leurs  Tyrans  ; 
Mais  furtout  les  Gaulois,  par  àts  cris  pleins  de  rage.^ 
De  ce  Héros  farouche  enflammaient  le  courage , 
Et  juraient-  d'effacer,  aux  yeux  de  l'Univers  , 
Dans  le  fang  des  Vainqueurs  la  honte  de  leurs  fers. 
Dès  les  premiers  éclairs  ,  bientôt  Rome  s'apprête 
A'  fe  mettre  à  couvert  des  coupS^  de  la  tempête  , 
Et  (es  Aigles  déjà  volaitr  de  toutes  parts , 
L'orage  éclate  enfin  dans  les  champs  des  Lombard* 
Sut  les  bords,  du  Tefin  ,  par  tout  le  bruit  des  armes 
Annonce  les  combats.&répand  1  es  allarmes  : 
La  fureur  &  :1a  mort  courenrde  rang  en  rang  : 
On  voit  couler  au  loin  de  longs  ruiffeaux  de  fanj-.  ■ 
L'intrépide  Annibal ,  d'une  main  meurtrière  , 
Aux  Chefs ,  comme  aux  Soldats  ,  fait  mordre  la  poufïiè'-e. 

t*  AriiiUtir, 
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Les  Romains  coiifternés  d'un  orage  fi  prompt , 

Et  cherchant  à  venger  un  fi  mortel  affront , 

S'efforcent  d'arrêter  ce  Vainqueur  indomptable  ; 

Mais  on  l'attaque  en  vain  :  fon  afpeft  redoutable 

Fait  chanceler  le  fer  dans  leurs  tremblantes  mâinj; 

Il  à  l'air  &■  le  port  du  Maître  des  humains. 

De  fes  terribles  coups  là  force  les  renverfe  , 

Et  de  fes  feuls  regards  la  terreur  les  difperfe, 

La  foudre  eft  dans  fes  mains  ,  &  l'éclair  dans  fes  yeux: 

Tout  s'ccarte  ,  tout  fuit  fon  bras  vi£torieux. 

ConiKie  on  voit  au  printems  ,  du  fommet  des  montagnes^-;     • 
Un  torrent  tout  à  coup  fondre  dans  les  campagnes  , 
Et  promenant  fes  flots  au  gré  des  Aquilons, 
Noyer  l'efpoir  nàiflant  des  fertiles  vallons  : 

Jlinfl  Rome  ,  tu  vois  ,  malgré  ta  réfiftance  , 
D'un  fuperbe  ennemi  triompher  la  vengeance  ; 
Et  tes  enfans  ,  vaincus  dans  ces  triftes  combats , 
Ou  tomber  fous  fes  coups  ,  ou  fuir  devant  fes  pas,' 
Le  fameux  ScipLon  ,  dans  l'ardeur  qui  l'agite  > 
Au  milieu  des  périls  en  vain  fe  précipite. 
Son  courage  s'épuife  en  efforts  fuperflus  : 
Tous  fes  Soldats  font  fourds  &  ne  l'entendent  plus.' 
Il  a  beau  rappeller  ,  pour  armer  leur  furie  , 
Les  noms  chers  &  facrés  d'honneur  &  de  patrie  ; 
La  frayeur  les  emporte  :  en  ce  moment  affreux , 
Il  hazarde  im  combat ,  pour  lui  trop  dangereux. 
Sur  un  gros  d'ennemis  ,  ce  généreux  courage 
.f  ail  toiiiber  de  cent  coups  l'impétueux  orage^ 
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Réfoju  de  périr  ,  plutôt  que  de  céder , 

L'inévitable  mort  ne  peut  Tiruimider  ; 

Il  ne  craint  que  les  fers  :  la  perte  de  la  vie 

£ft  moins  trille  à  fes  yeux  que  leur  ignominie  i 

Mais  le  nombre  l'accable  ,  &.  malgré  fa  valeur  , 

Ce  grand  homme  eft  forcé  de  céder  au  malheur  ; 

Il  tombe  entre  les  mains  d'un  ennemi  perfide  : 

»  Vous  m'abandonnez  donc,  troupe  lâche  &  timide  ! 

j>  (  S'écria-t'il  alors  ?)  Mes  indignes  Soldats, 

»  Au  moment  que  pour  eux  je  m'expoie  au  trépas , 

«  Veulent  donc  que  l'opprobre  enfin  foit  mon  partage  ; 

w  Qu'en  me  donne  en  fpedacle  au  Peuple  de  Carthage  j 

»  Et  que  nos  Ennemis  infulrant  à  mon  fort , 

n  Me  chargent  de  leurs  fers  ,  en  attendant  la  mort  ? 

Non ,  non  ,  grand  Scipion  ,  ne  crains  point  cette  injure  ; 
Ne  crains  point  qu'on  te  livre  à  ta  noire  avanture. 
Ce  que  n'ofe  un  Soldat ,  blanchi  fous  le  hamois , 
Ton  fils  va  l'entreprendre  ,  &  docile  à  ta  voix  , 
Montrer  que  la  valeur ,  dans  les  âmes  bien  nées  j 
Sçut  toujours  devancer  les  tardives  années.  . , 
Mais  je  parle  ,  &  déjà  cet  aimable  Guerrier 
Dans  les  rsngs  ennemis  lance  un  fougueux  courflcr  ; 
Pareil  au  fier  Lion  qu'cnfiâme  la  colère  , 
Il  s'ûbfline  au  projet ,  ou  de  fauver  fon  père , 
Ou  de  finir  fes  jours  par  un  noble  trépas  : 
On  le  prend  pour  le  Ditu  qui  préfide  aux  Combats-, 
Sa  voix  encourageant  ks  cohortes  craintives  , 
Il  rallie  en  cent  lieux  les  Troupes  fugitives  ; 
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La  honte  a  réveillé  leur  antique  valeur  ; 

Il  parle  ,  il  les  rappelle  au  chemin  de  l'honneur  ^ 

On  le  fuit ,  on  Timite  ,  on  lit  fur  fon  vifage  , 

Du  fuccès  qu'il  promet  rinfiillible  préfage  : 

Le  Soldat  reprend  cœur  ,  &  fous  ee  jeune  Mars  , 

Croit  courir  au  triomphe  ,  en  courant.aux  hazards» 

îl  change  les  deftiris  :  la  fortune  &  la  gloire 

Au  Camp  des  Scipions  ramènent  la  Vi£toire^ 

Annibal  furieux  ,  à  travers  mille  morts  , 

Fait  pour  la  retenir  d'incroyables  efforts  ; 

Mais  il  unit  en  vain  l'arti/îce  à  l'audac/f. 

Il  ne  peut  réparer  fa  honteufe  difgracc  , 

Ex  les  Carthaginois  vaincus  &  renver/Ies  , 

Loin  de  ce  Champ  fatal  font  enfin  repou/Iéî. 

Le  Vainqueur  les  pourfuit ,  &  pour  comble  de  joye  j 

Leur  enlève  en  fon  perc  une  éclatante  prcye  ; 

Lui  foumet  fes  lauriers ,  &  rend  grâces  aux  Cieux 

D'avoir  pu  conferver  des  jours  fi  précieux. 

Triomphe  ,  noble  Enfant ,  jouis  de  ta  Conquête  y 
Et  d'un  double  laurier  fais-toi  ceindre  la  tête  : 
Par  ce  fameux  effai  de  tes  heureux  travaux  , 
Ton  bras  a  fauve  Rome ,  &  lui  rend  un  Héros  , 
Dont  tes  propres  périls  ont  racheté  la  vie. 
Tu  feras  ,  comme  lui ,  l'honneur  de  la  patrie. 
Quels  fruits  de  ta  valeur  ,  &  quels  brillans  fuccès 
Ne  lui  promettent  point  tes  fublimes  efiais  ! 
Vis  donc  ,  jeune  Héros  !  cette  illuflre  journée 
LaifTe  afîez  concevoir  ta  hiute  defiinée. 
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De  l'Emule  de  Rome ,  &  fouvent  fon  écueil, 
Tes  foudroyantes  mains  creuferont  le  cercueil. 
Oui ,  tu  verras  un  jour ,  pour  prix  de  tes  Batailles.^' 
S'écrouler  fous  tes  pieds  les  fuperbes  murailles 
•D'une  Ville ,  longtems  l'effroi  du  nom  Romaii^ 
:Eî  l'on  t'appellera  le  fécond  Africain, 
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LE     TOMBEAU 

D'ALEXANDRE, 

O  17     LEÇON 

AUX    CONQUERANS  , 

P  O  Ë  M  £. 


R 


Edoutables  Guerriers  ,  enfans  de  la  Vîdtoirc  > 
Qui  cherchant  à  briller  d'une  funefte  gloire  , 
Fondez  fur  les  débris  de  cent  Peuples  divers , 
Une  grandeur  toujours  trop  fujette  aux  revers  : 
Dépofez  un  moment  vos  foudroyantes  armes  , 
Et  laiflez  l'Univers  reff  irer  fans  allarmes  , 
Pour  venir  contempler  ce  lugubre  cercueil , 
Dont  l'afpeft  doit  fuffire  à  brifer  votre  orgueil. 
C'eft  là  qu'eft  renfermé  ce  foudre  de  la  guene , 

Dont  le  bruit  tant  de  fois  a  fait  trembler  la  terre  ; 

Ce  Héros ,  qui  jaloux  des  honneurs  immortels , 

Ofa  même  des  Dieu::  partager  les  Autels. 

Qu'eft  devenu  l'éclat  d'un  Régne  fi  rek-bre  ? 

Hélas  !  tout  s'eft  réduit  à  cette  uinc  funèbre  ; 

K 
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Mais  ,  ô  terrible  objet  d'une  jufte  pitié  ! 

Un  Roi  fi  grand  à  peine  en-  remplit  la  moitié. 

Telle  eftdonc  ,  Dieux  puiffans  !  la  demeure  dernière 

De  ce  Mortel  fuperbe  ,  à  qui  la  terre  entière 

J<e  parut  autrefois  qu'une  étroite  prifon  , 

D'un  fi  coupable  orgueil  la  Mort  s'eft  fait  raifon. 

Sous  Ces  coups  abbatu  ,  l'invincible  Alexandre  , 

Au  fond  de  ce  Tombeau  n'eft  plus  qu'un  peu  de  cendre  », 

Seuls  relies  échappés  à  roucrage  des  vers  : 

Reconnaît-on  encor  le  Dieu  de  TUnivers  ? 

Qu'on  l'expofe  au  grand  jour ,  que  des  bouches  cruelles 

Difîipent  dans  Içs  airs  fes  cendres  criminelles; 

On  verra  le  Héros  &  le  Dieu  voltigeans  , 

Devenir  tout  à  coup  le  vil  joiiet  des  vents. 

O  déplorable  fort  !  O  grandeurs  chimériques  ! 

Quoi  donc  ?  Tant  de  combats  ,  tant  d'Exploits  héroïque-s 

N'ont  pu  lui  procurer ,  pour  fruit  de  fes  travaux , 

Qu'un  fépulcre  au-delTus  des  vulgaires  tombeaiu  ! 

Ici  l'on  ne  voit  plus  une  troupe  terrible 

Garder  de  fon  Palais  la  porte  inacccflîble  : 

Gn  n'y  voit  plus  ramper  ni  la  nuit  ni  le  jour , 

Des  flatteurs  empreiTés  à  lui  faire  la  cour  : 

On  ii'entend  plus  tonner  dans  ces  mornes  retraite* 

Les  effrayans  concerts  des  guerrières  trompettes; 

Un  filençe  étemel  régne  feul  en  ces  lieux. 

Ainfi  donc  les  Héros  s'éclipfent  à  nos  yeux  ; 

Et  la  Mort  confondant  leurs  fuperbes  penféej, 

Twrafls  tôt  ou  tard  leurs  graiuleurs  ii:/.cii£t:esl 
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O  vous ,  fiers  Conquérans ,  dont  j'arrête  les  pas , 
Il  vous  eft  libre  enfin  de  courir  aux  combats  , 
Et  de  marquer  par  tout  votre  horrible  pafTage  , 
Par  les  embrâfemens  ,  le  meurtre  &  le  pillage  ; 
Mais  fouvcnez-vous  bien  que  les  plus  beaux  lauriers 
Ke  brillent  pas  long-tems  fur  le  front  des  Guerriers  ; 
Qu'au  faite  des  grandeurs  ils  font  ce  que  nous  fommes , 
Et  périront  un  jour  comme  les  autres  iiommes. 
Vous  vous  flattez  qu'au  moins  un  heureux  avenir 
Gardera  de  vos  faits  Timmortel  fouvenir. 
Vous  ne  l'envifagez  que  tout  brillant  de  gloire  : 
Craignez  ,  craignez  plutôt  de  vivre  dans  l'hifioire  , 
Où  fouvent  nous  voyons  les  noms  des  Conquérans 
Triftcment  confondus  avec  ceux  des  Tyrans. 
Tandis  que  vous  vivez ,  le  rcfpeft  &  la  crainte 
Etouffent  devant  vous  le  murmure  &  la  plainte  : 
Vous  pouvez  violer  les  plus  faintes  des  Loix  ; 
Vous  impofez  filence  à  la  publique  voix  , 
Nous  tremblons  à  vos  pieds  ,  &  nos  bouches  muettes 
K'oferaient  de  nos  cœurs  être  les  interprêtes. 
Mais  quand  la  Mort  enfin  par  fes  terribles  coups  , 
Vient ,  malgré  votre  orgiieil ,  vous  égaler  à  nous  y 
Alors  ,  en  liberté  >  nous  détaillons  vos  vices , 
Et  nous  mettons  au  jour  toutes  vos  injufliccs  : 
Alors ,  pour  vous  juger ,  l'auftère  vérité 
Vous  cite  au  Tribunal  de  la  Poflérité  : 
Juge  fans  intérêt,  l'avenir  équitable  , 
Place  chacun  de  vous  dans  fon  rang  véritable. 
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Fléaux  du  monde  entier ,  ravagé  par  vos  mains  , 

Vous  êtes  Te  mépris  &  Thorreur  des  humains. 

Il  vaudrait  mieux  pour  vous  que  vos  noms  moins  célèbres  r. 

Demeurafient  cachés  fous  d'épaiïïcs  ténèbres. 

Cependant ,  fi.  la  gloire  a  pour  vous  tant  d'appas  , 
Ne  Tallez  point  chercher  dans  l'horreur  des  combats^ 
Quoi  !  pour  être  Héros  ,  faut-il  lancer  la  foudre  * 
Et  pour  être  admiré  ,  faut-il  tout  mettre  en  poudre  ? 
Kon ,  la  folide  gloire  eft  pour  d'autres  Vainqueurs  : 
Régnez  fur  l'Univers  ,  en  régnant  fur  les  cœurs. 
Dans  la  foule  des  Rois  ,  imitez  les  exemples 
iDe  ceux  à  qui  la  terre  a  confacré  des  Temples  ; 
Des  fages  Antonins  ,  des  bienfaifâns  Titus  > 
Rendez-nous ,  sMl  fe  peut ,  les  fublimes  vertus  j 
Comme  eux  ,  de  vos  Etats ,  écartez  les  miféres  : 
Soyez  de  vos  Sujets  moins  les  Rois  que  les  pères  ; 
Et  vous  verrez  écrit  dans  leurs  yeux  fatisfaits , 
L'aiî)Qur  de  toi»  les  cœurs ,  doux  fruit  de  voî  bicnfâiijj  . 


^mt^ 
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E   P   I   T   R   E 

H  E  R  O  I  Q  U  E 

D  E     M  A  R  I  U  S  r 

JRjfugié ,  après  fa  difgrace  ,  dans  les  ruines' 
de  Cartha^e , 


AU   SENAT   ROMAIN, 


F 


Ormidabie  Sénat ,  Troupe  de  Souverains  s,' 
Qui  ranges  fous  tes  Loix  &  Rome  ?i  \  es  humains  i 
Et  qui  ,  par  ton  courage  &  ta  rare  prudence , 
As  fçu  des  plus  grands  Rois  écrafer  la  puiflanrei 
Ce  n'cft  pas  d'aujourd'hui ,  que  des  bords  Africains  ;  , 
Pour  la  première  fois  j'écris  à  nos  Romains. 
Tu  le  ffais  ,  quand  jadis  la  Guerre  &  la  Viftoire 
M'ouvraient  en  ces  climats  les  chemins  de  la  gloire  j 
Dans  ces  tems  fortunés  mes  rapides  couriers  , 
Tous  les  joue  ^n  rribut  .t'apportaient  mes  laurierSi  • 
Cet  heureux  tems.  n'eft  plus  ,  la  Fortune  vol?ge 
M.'interdjt  déformais  ce  fuperbe  lanj^agej  ^ 


ni    P  O  E  s  I  E  s     H  E  R  O  ï  Q,  U  E  S , 

Et  rafîemblant  fur  moi  fes  plus  âpres  rigueurs  , 
N'occupe  plus  ces  mains  cu'à  tracer  mes  malheurs. 

Je  fuis  donc  TEnnemi  que  Rome  perfécute , 
Le  trop  heureux  Syila  profite  de  ma  chute  : 
Il  régne  ,  &  les  Romains  relevant  jiifqu'auxCïeuï , 
Lui  prodiguent  l'encens  qui  n'eft  dû  qu'à  nos  Dieux. 
Pour  moi ,  l'on  me  bannit  :  que  dis-je  ?  on  veut  ma  perte  > 
Rome  à  fon  défenfeur  fait  une  guerre  ouverte , 
Kt  pour  tout  fruit  enfin  de  tant  d'exploits  divers  »  ■- 
Elle  charge  mes  mains  du  poids  honteux  des  fers.  ■ 
Mais  c'efl  encor  trop  peu  de  ma  gloire  fiétrie  , 
Pour  calmer  du  Tyran  l'implacable  furie  : 
On  veut ,  pour  cimenter  fon  Empire  nouveau  ,' 
Au  fcin  de  Marius  eafoncer  le  couteau. 
Un  Cimbre ,  dans  la  nuit  de  ma  prifon  cruelle  , 
Ofa  m'en  apporrer  la  fanglante  nouvelle  ; 
Et  le  fer  du  barbare  allait  trancher  mes  jours , 
Quand  je  fçus  d'un  coup  d'oeil  employer  le  fccours. 
Pour  arsêter  fa  main  ,  &  glacer  fon  courage. 
Ah  !  Rome  ,  as-tu  donc  pu  me  faire  un  tel  outrage  ? 
Fàllait-ïl  contre  moi  fervii  des  envieux , 
Qu'impotunait  l'éclat  d'un  nom  trop  glorieux  ? 
Mes  fervices  enfin  méritaient-ils  ta  haine , 
Et  ces  honteux  excès  de  ta  rage'inhumaine  .* 
Ke  crois  pas  toutefois  qu'un  fi  mortel  affront 
Ait  flétri  les  lauriers  qui  me  couvrent  le  front. 
C'efl  à  des  cœurs  déjà  vaincus  par  leurmoleïïe  ,  . 
A"ployer  fous  ks  coups  du  defiin  qui  les  prefTe  j  , 


L'ï  rKE     SEC  O  TV  P. 


Mais  un  Héros  ,  en  vain  par  le  fort  agité  , 
Peut ,  msiiie  dans  les  fers  ,  trouver  la  libcrré. 
J'ai  paré  tous  les  traits  detabafîe  vengeance  : 
Mon  courage  a  iuffi  lui  féal  pour  ma  défenfe. 
J'ai  fçu  brifer  les  fers  dont  j'étais  enchaîné  , 
J'ai  repoufll^  la  Mort  où  j'étais  deftiné  : 
Je  brave  impunément  ton  impuiïïante  rage  , 
Et  t'écris ,  en  ce  jour  ,  des  débris  de  Carthnge. 

Carthage  ,  dont  à  peine  on  voit  les  monumens  ^ 
Dont  ta  haine  a  rafé  jufques  aux  fondemens  , 
Moins  barbare  que  toi ,  préfente  un  sûr  azyle 
A  ton  Libérateur  que  ta  fureur  exile  ; 
Et  s'étonne  de  voir  un  Conful  des  Romains 
Errer  ,  dans  ces  débris  ,  l'ouvrage  de  tes  mains,' , 
En  ces  lieux  cependant  l'un  l'autre  fe  confole,  . 
Toi  ,  Carthage  ,  tu  vois  l'appui  du  Capitole  ,  . 
I>e  fon  ancien  courroux  interrompant  le  cours  j-. 
De  r^s  affreux  débris  implorer  le  fecours  ; 
Et  moi  je  puis  ,  du  fein  de  ta  cendre  chérie  >  . 
Accufer  les  rigueurs  d'une  injufte  Patrie  : 
Oui ,  détruits  tous  les  deux  dans  les  champs  Africains  ï 
Carthage  &  Marius  pardonnent  aux  deftins. 

Tu  vois  donc  ,  Ville  ingrate  ,  enfin  que  ma  difgracS} 
D'un  cceur  tel  que  le  mien  n'a  pu  dompter  l'audace  ; 
Les  coups  de  ta  fureur  font  tous  des  coups  perdus  ; 
Et  Marius  détruit  eft  toujours  Marius.  . 
Tremble  à  es  ?iom  terrible  ;  &  malgré  ta  puiGance } 
Çr&i.-'ô  qu'un  tsi  fugitif  ng  coure  à  la  vengeance. 
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Ce  grand  nom  que  foutiem  le  bruit  de  mille  cxpLoits , 

Pour  changer  ta  fortune  a  feul  afTez  de  poids  : 

Il  n'eft  rien  qu'avec  lui  je  ne  puiffe  entreprendre  : 

De  ces  murs  même  il  peut  reïïlifcitcr  la  cendre  ; 

£t  réveillant  cent  Rois  aflbupis  dans  leurs  fers  , 

Contre  ton  injuftice  armer  tout  l'Univers. 

Mais  non  :  je  ne  veux  pas  qu'une  tache  fi  noire 

De  mes  fameux  travaux  obfcurcifle  la  gloire  : 

Je  ne  puis  oublier  dans  mon  fort  inhumain  , 

Ce  qu'exige  de  moi  le  titre  de  Romain, 

Oui ,  Rome  ,  dans  ton  fein  ,  j'ai  reçu  la  naiflance^  ■ 

Fidelle  encore  aux  Loix  de  la  reconnaiflance , 

Malgré  tes  cruautés  ,  non  ,  je  ne  prétends  pas 

Souiller  d'un  fang  facré  n-ion  invincible  bras 

Quiconque  o(e  attaquer  une  mère  perfidç ,. 

S'il  eft  victorieux,  n'eft  pas  moins  parricide. 

La  vertu  dans,ton  fils  triomphe  du  courroux  ; 

Et  je  fuis  toujours  prêt  d'embraïïer  tes  genoux  : 

Je  te  pardonne  enfin ,  pourvu  que  ta  colère 

Fafle  place  aux  regrets  d'un  repentir  fincèrc. 

Adieu  ,  pour  t'épargner  des  efforts  fuperflus , 

Rcflouvienî-toi  quei  fût ,  &  quel  eft  M  a  r  i  u  s. 


Fin  dît  fecoiid  Livre, 


I,IVR£ 
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SEN  TIMENS 

D'UN      PHILOSOPHE 

JIEVEKU    DE    VERSAILLES, 

ET     RETIRÉ     A     LA     CamPAGKE. 

ODE     PREMIERE. 

SUR    LA    MODERATION:. 

Ui  ,  j'ai  vu  la  pompe  attrayante 

De  l'augufte  Cour  de  L  o  u  i  s  j 

Mais  de  tout  l'appareil  d'une  Cour  fi  brillante) 

Mes  yeux  ne  font  point  éblouis» 


J-iij 
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IL.]  . 

J'ai  vu  l'envie  à  l'œil  farouche  , 
Dont  l'adroite  malignité 
Çbtrchait  à  diftiler  le  poifon  de  fa  bouche 
Sur  le  mérite  accrédii». 


J'^î  vutent  pallicns  cbfcures  , 
Hôteïïes  de  ce  beau  féjour  , 
Tâcher  ,.à  la  faveur  de  leurs  brigues  impures  , 
Ds  s'y  détruire  tour  à  tour, . 


La  vérité  toujours  timide  , 
Fuyait  en  pleurant  de  ces  lieui  ; 
fofous  fes  vêtcmens  l'impofture  perfide 

Régnait ,  &  trempait  tcus.les  yeux.- 


Dans  ce  tumultueux  azyle 
La  pais  n'offre  point  fes  attraits. 
Qui  tciu  couler  fes  jours  dans  un  repos  tranquille 
Doit  le  cherclier  dans  nos  forces. 


m 
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C'eft  là  que  fans  inquiétude  , 
Loin  du  faux  éclat  des  honneurs  » 
Dans  le  fein  du  Hlence  &  de  la  folitude , 
On  en  peut  goûter  les  douceurs. 


LaîiTons  donc  après  la  Fortune ,' 
Courir  tant  d'infenfés  mortels  ; 
1fit  n'allons  point  groflîr  cette  foule  importune  , 
Qu'on  voit  aux  pieds  de  fes  Autels» 


Trop  fouvcnt  fes  faveurs  fuprêmes 
Annoncent  les  plus  grands  revers  ! 
1^  libéralité  donne  les  Diadèmes  , 
£t  fon  inconftance  les  fers. 


Contre  ces  ouragans  du  monde  , 
Le  Sage  vit  en  fureté  : 
ïl  voit  de  loin  les  fiots ,  &  fi  Torage  gronde  j 
Il  n'en  eft  point  épouvanté. 


£ît 


ODES      PROFANE 


Dan*  fon  état  fimple  &  modefte  » 
Il  ne  craiHt  point  ces  accidens 
ûui  flânaient  du  fort  le  caprke  funefte  , 

Et  ne.  renverfent  que  ks  Grandsv 


Ainfi  I«s  coups  de  la  tcHipête- 
Brifent  le  Cèdre  audacieux  ; 
Et  îioas  voyons  ramper  fon  orgueilleufe  tête 
Qui  femblait  menacer  les  Gieus. 


Tandis  que  l'humble  violette 
Que  l'on  cherche  fous  le  gazon  » 
K'a  point  à  redouter ,  dans  fa  baïïe  retraite  , 
^s  ravages  de  TA^uilon. 


^^i^ 
•# 
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ODE      DEUXIE'ME, 
CONTRE  UN   CALOMNIATEUR. 


Otc 


foi ,  dûïit  la  langue  parjure  i 
Vil  organe  de  Timpofture  , 
Glace  la  probité  d'effroi  ; 
Je  VOIS  enfin  ta  perfidie  , 
Et  que  la  feule  Norniandie 
Produit  des  monftres  tels  que  toi. 


Détrempé  d'un  flegme  tranquile  , 
Le  miel  que  ta  bouche  diftile 
Se  change  en  un  mortel  poifon  i 
Et  fous  le  niafque  refpeftable 
D'une  amitié  peu  véritable  j 
Tu  prépares  ta  trahifon. 

Ainfi  les  Sirènes  trompeufcs  , 
Du  fon  de  leurs  voix  frauduleufes 
Sçavent  enchanter  les  Nochers  , 
Qui ,  fans  peur  quittant  le  rivage  >. 
Courent  par  un  trifte  naufrage  ? 
Se  brifei  contre  les  rochçrs. 
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Si  tu  voulais  tramer  ma  perte  , 
Il  fallait ,  d'une  guerre  ouverte  > 
Me  faire  vca  tous  les  apprêts  « 
Mais  tu  me  ;>  crées  en  filence  : 
Comment  pourrait  mon  innocence 
Parer  tes  inviCbles  traits  ? 


Quoi  !  ne  crains-tu  point  que  ma  Mufe 
De  tes  noirceurs  &  de  ta  rufe 
Ne  fa.Te  l'objet  de  fes  Vers  ? 
Et  que  des  rimes  fatyriques  , 
Du  bruit  de  tes  fourdes  pratiques 
Ke  reœpliflent  tout  TUnivers  ? 


Xlais  non  :  *  du  facré  'Miniftêre 
Le  rcfpeâ  me  force  de  taire 
L'injurieule  vérité  ; 
Et  bornant  mes  libres  caprices  , 
M'ordonne  de  couvrir  tes  vicea 
Du  manteau  de  la  charité. 


*  Il  unit  tràre» 
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Réprime  pourtant  l'infolence 
De  ces  difcours  dont  la  licence 
A  Au  juftement  m'outragct  ; 
Et  fi  tu  veux  fuïr  mes  morfijfes  , 
Crains  que  de  fécondes  bleflurcs 
Ke  m'obligent  à  me  venger. 


Souvent  on  s'eft  lai/Té  furprendre 
A  ces  feux  dormans  fous  la  cendrCi 
Qu'un  vent  léger  peut  rallumer  : 
Ainfi  le  courroux  qui  fomnieille  ,. 
Quand  un  imprudent  le  réveille,, 
£ft  toujours  prêt  à  s'enflàmer,. 


no         ODES      PROFANES, 


Si  tu  voulais  tramer  ma  perte  , 
IJ  fallait ,  d'une  guerre  ouverte  > 
Me  faire  voir  tous  les  apprêts  « 
Mais  tu  me  ;'';rces  en  filcnee  : 
Comment  pourrait  mon  innocence 
faxer  tes  invifibles  traits  ? 


Quoi  !  ne  crains-tu  point  que  ma  Mufe 
De  tes  noirceurs  &  Ac  ta  rufe 
Ke  fa.Te  robjet  de  Tes  Vers  ? 
Et  que  des  rimes  fatyriqucs  , 
Du  bruit  de  tes  fourdes  pratique» 
Ke  rempliflent  tout  l'Univers  ? 


Wais  non  :  *  du  facré  Miniftèrc 
Le  rcfpeft  me  force  de  taîre 
L'injurieufe  vérité  ; 
Xt  bornant  mes  libres  caprices  j 
M'ordonne  de  couvrir  tes  vice» 
Du  manteau  de  la  charité. 


Il  ttait  Iràre, 
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Réprime  pourtant  l'inrolence 
De  ces  difcours  dont  la  licence 
A  Au  juftement  m'outragcr  ; 
Et  fi  tu  veux  fuir  mes  motfar es  , 
Crains  que  de  fécondes  bleflurcs 
î^e  m'obligent  à  me  venger. 


Souvent  on  s'eft  laiiT^  furprendre 
A  ces  feux  dormans  fous  la  cendre:»., 
Qu'un  vent  léger  peut  rallumer  : 
Ainfi  le  courroux  qui  fommeille  ,. 
Quand  un  imprudent  le  réveille ,, 
JËft  toujours  prêt  à  s'enflàmer,. 


jj»         ODES      PROFANES 


ODE      TROISIÈME. 

POUR     ET     CONTRE 

LE     SOMMEIL. 

^  O  M  M  E  F  L  ,  déjà  la  nilît  a  commencé  fon  coaïs  i 
ît  IJiane  répand  fa  paisfible  lumière  : 
Daigne  donc  au  plutôt  voler  à  mon  fecours  j 
^ihéve  de  feriner  ma  débile  paupière* 

De  mes  membres  appéfantîs  , 
Tai  peine  à  foutenir  la  vigueur  défaillante  : 
Ma  main  laifTe  échapper  fa  plume  chancelante;, 
Et  bientôt  tous  mes  fcns  vont  t'itre  aflujettis. 


i^ 


Vn  calme  univerfel  régne  daTW  la  Nature , 
On  n'entend  que  les  cris  des  nodurnes  oifeaux  ; 
Et  le  ruilFeau  voifm  ,  par  fon  faible  murmure  > 
Ne  fait  qu'inviter  au  repos. 


rm--  ■    ■■■■    •- r—y ,    ;  ,    ■  •'  i.rr-i 
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Soit  dans  les  Cieux  ,  foit  fur  1)  Terre  , 
Non  ,  Sommeil ,  il  n'eft  rien  de  fi  puiflant  que  toi, 
Les  Bergers  &  les  Rois  ,&  le  Dieu  du  Tonnerre , 
ITout  obéît  enfin  à  ta  fuprême  Loi. 

Il  n'eft  pas  jufqu'au  Dieu  des  froides  Kéréïdes  J 
Qu'au  fond  de  (es  antres  humides, 
N'a/Toupifle  des  flots  le:bjruit  fourd  &  flateur. 
Tu  portes  tes  pavots  jufqu'aus  rivages  fombrct  ; 
Et  les  yeux  inquiets  du  Monarque  àes  Ombres, 
§e  Jai/Tentpénétrçr  à  leur  fuc  enchanteur, 

«^ 
De  deux  formidables  Aimées  ^ 
Dans  un  Champ  de  Bataille  ,  au  carnage  animées  l 
Tu  fufpens  ,  à  ton  gré  ,  la  rage  &  les  fureurs  ; 
Des  mains  des  Combattans  tu  fais  tomber  les  armes ^' 
^t  l'on  voit ,  tout  à  coup  ,  à  l'horreur  des  allarmcs^ 
P'une  profonilcpaijt/ucc^der  les  douceurs. 

C'eft  donc  vainement  qu'un  Poëte  i 
Dans  ks ardeurs  d'une  étude  indiferet^e  • 
'^  ta  douce  langueur  voudrait  fe  dérober  : 

Malgré  toute  fa  réfiftance  j 

Une  invincible  violence  , 
tûomph^nc  ^e  fes  feiis»  le  force  à  f«ccon^e^ 


TÎ4  OHE  S      PROFANES 

Quel  charme  de  pouvoir ,  au  milieu  de  les  peines , 
Endormir  dans  ton  fcin  notre  calamité  ! 
î^uflions-nous  accablés  du  poids  affreux  des  chaînes. 
•Tu  nous  Élis.,  dans  tes  bras ,  trouver  la  liberté. 

"^ 

De  ces  Nymphes  jeunes  &  belles , 
Ta  maîn  fçait  ranimer  les  appas  languiiTans  : 
Semblables  par  tes  foins  ,  à  des  rofes  nouvelles» 
Tu  fais  briller  leur  teirit  de  ces  fleurs  naturelles  , 
Que  ne  réparent  point  des  fecours  impuiflans, 

viens  donc,  cours ,  hâte-toi ,  vole  d'une  aîle  agile.  «-^ 
Mais  quoi  !  plus  je  t'offre  d'encens. 
Plus  mc^  emprelTement  me  devient  inutile  : 
Tu  fermes ,  lànj  pitic  ,  roreille  à  mes  acccus. 

Quoi  donc  i"  Sommeil ,  plus  je  t'implorei 
Et  plus  tu  prends  plaifir  à  rejetter  mes  vœux. 
Eh  !  bien  ,  puifqu'il  le  faut,  je  vais  veiller  encore , 
Mais  pour  te  prodiguer  les  noms  les  plus  alîreax. 


iêê 


PREMIERE      PARTIE.        135 

Souvent ,  les  yeux  ouverts  ,  nous  forgeons  de  vains  fongeç  j 
Er  quand  je  t'ai  loué  ,  telle  était  mon  erreur. 
Mais  je  vais  rétrafter  les  ahfurdes  menfonges 
D'un  éloge  impofteur. 

"Loîn  d'être  un  Dieu  ,  tu  n'es  qu'un  Tyran  d(^tefl-àbl«-J 
Qui  mets  ta  feule  joye  ,  avenir  tous  les  jours  , 

Par  un  repos  inévitable  , 
De  nos  plus  douxplaifirs  interrompre  le  coarjai 


^ 


Sans  toi ,  fans  ta  jaloufe  envîe-," 
Kous  ne  pourrions  que  bénir  notre  fort^ 
-Maïs  tu  nous  fais  pafler  la  moitié  de  la  vie  « 
Dans  le  fein  même  de  la  mortt 


^ 


ïn  vain  j'ai  célébré  ta  frivole  pulfTance  î 

Plus  d'un  Poète  vigilant 
Sçait  s'affranchir  du  joug  de  ton  obéi/Tance-,' 
£t  fuir  ,  par  le  travail ,  un  repos  indolent. 
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Non>  tu  ne  régnes  point  au  féjour  du  Tonnerre  : 
De  leur  félicité  les  Dieux  fo/it  trop  jaloux^ 
Et  les  yeux  attentifs  du  Maitre  de  la  Terre , 
jMalfiré  l'obfcure  nuit,  veillent  toujours  fur  nous; 

îleptune ,  au  milieu  des  orages , 
Peut-îl  donc  s'cïxdoriTiir  ,  pendant  que  fes  rivag»^ 
Retentiflent  au  loin  du  bruit  confus  des  flots  ? 

Et  le  Dieu  des  Royaumes  fombres , 
Parmi  les  hurlemens  des  criminelles  Ombres  , 
ycut-il  trouver  Tinftant  d'un  tranquile  repos  ? 

*!^ 

Des  Nymphes  les  plus  flori/Tantcs . 
Tu  fais  pâlir  l'éclat ,  &  languir  les  attraits  ; 
£t  ces  yeux ,  d'où  partaient  tant  de  fiâmes  perçante^ 

Hé  fçavent  plus  lancer  leurs  traitSi 

Hélas  !  combien  de  fois  les  Parques  trop  cruelles  , 
Ont  fçu  mettre  à  profit  tes  faveurs  infidelles , 
Pour  nous  porter  le  coup  mortel  ! 
Combien  d'infortunés ,  par  le  plus  grand  des  crimes  j"* 
D'un  perfide  afTaflln  devenus  les  vidimes , 
pnt  trouvé,  dans  tes  bras ,  un  fommeil  éternel. 


.    i'  R  E  M  I  E  K  E      PARTIE.       i  4s 


6DE       CINQUlêM.E, 

LE      TOMBEAU 

D'  AN  G  EL  I  Q^UE. 

,  J.VA  Uses  ,.-pour  un  fùjet  iamarvtaHe  &  tragique, 
'Remettez  dans  mes  mains  vos  plus  fombres  pinceaux, 
Je  veux  pleurer,  hélas  !  mon  aimable  ANGiîtK^uc; 
;Jc  veuï  à'  ù\  mémoire  élevei*.<dçs  TombeauKa 


Toi  qui  nîVîi  procédé  fur  l'infernale  rive-, 
^ï  mes  chants  de  la  Mort  peuvent  braver  les  Loîx , 
Approche  ,  &  prête  encore  une  oreille  attentive 
Aux  lugubres  accens  de  ma  plaintive  voix. 


0  mes  chercsàmours  !  ô  moitié  de  moi-mCine . 
Garde-toi  de  penïer  que  la  barbare  Loi 
Qui  caufe  ,  par  ta  mort ,  mon  défefpoir  extrême  j 
l.rempêcbe  de  t'aimer  &  de  fonger  ù  toi, 


^ 
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Non  :  le  charmant  objet  d'une  fi  belle  flàme , 
Dans  ce  coeur  éperdu  vit  encore  aujourd'hui  ; 
Et  les  traits  dont  l'amour  l'a  gravé  dans  mon  ame  t 
Seront ,  malgré  la  parque,  immortels  comme  lui. 

Ne  crains  pas  que  jamais  un  fécond  Hymen^e 
M'engage  fous  la  Loi  d'aucune  autre  beauté. 
Sous  la  tienne  toujours  mon  ame  eft  enchaînée  » 
Et  la  Mort  ne  m'a  point  rendu  la  liberté. 

Vous  l'avez  donc  permis  ,  Dieu  jufte  que  j'attefte  , 
Vous  qui  réglez  le  fort  des  fragiles  humains  , 
Que  la  Moirt  vint  fi-tôt ,  par  un  coup  trop  funefte  , 
Arracher  ce  tréfor  à  mes  avares  mains. 


■^ 


w 


A  peine  elle  fortait  du  Printems  de  fon  ige. 
Et  notre  Hymen  h  peine  avait  vu  deux  hyvers , 
Que  telle  qu'une  fleur  qui  fuccombe  à  l'orage  , 
D'une  éternelle  nuit  fes  yeux  furent  couverts. 


^ 
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La  jeune fTe  ,  Pefprit ,  la  piété  fmcére  , 
La  raifon  ,  rien  n'a  pu  reculer  fon  deilin  ; 
Et  j'ai  vu  cette  fleur  brillante  &  paiTagére 
Trouver  dans  fon  midi  la  déplora^jk  fin,. 


S'il  fallait  qu'un  des  deux  vit  le  Royaume  fombre  j 
Sans  doute  elle  dût  vivre  ,  &  je  dûs  expirer. 
Des  Mânes  maintenant  je  grofllrais  le  nombre  » 
Et  j'en  aurais  fubi  l'arrêt  fans  murmurer. 


^ 


Tu  n'es  donc  plus  ,  ô  Ciel  !  &  j'ai  pu  te  ûirvivre  , 
Malgré  tous  mes  chagrins  ,  mes  douleurs  ,  mes  tranfports  ! 
Quand  pourrai-je ,  chère  Ombre  ,  &  mourir  &  te  fuivre. 
Et  renaître  avec  toi  daos  l'Empire  des  Morts  * 


Brillant  flambeau  des  Cieux  ,  toi  qui  vis  l'infortune," 
Dont  l'amer  fouvenir  empoifonne  mes  jours  , 
Verrai-je  encor  long-tems  ta  lumière  importune , 
Séparé  de  l'objet  de  mes  triftes  amours  * 


1? 


Ni) 
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Non  ,  privé  pour  jamais  d'une  époufe  adorable  * 
Errante  ,  loin  de  moi ,  dans  la  nuit  du  trépas  , 
Sur  la  terre  à  mes  yeux ,  il  n'eift  plus  ricnxl'aimable.;. 
Et  pour  moi  l'Univers  a  perda  fcs  appaj. 


^ 


Depuis  ce ^our  affreux,  farouche,  folîtaîre,' 
Incertain  dans  njes  vœux  ,  inquiet ,  égaré  , 
Je  nourris  le  poifon  d'un  ennui  volontaire  , 
Et  j'aigris  les  tourmens  de  mon  cœur  ulcéré. 


^ 


Le  tçms  n'a  pu  guérir  ma  douleur  violente  : 
Cbérc  époufe ,  ton  ombre  en  tous  lieux  me  pourfuhî 
A  mes  triftes  regards  elle  cft  toujours  préfente  j 
Et  le  jour  eft  pour  moi  plus.fombre  que. la. nuit. 


Mâl-yre  3  qui  jadis  rcfpîrant  rallégreflc  ," 
De  notre  heureux  Hymen  célébrait  les  plaifirs," 
Cette  Lyre  aujourd'hui  fidelle  à  ma  triftc/Te., 
Sous  mes  doigts  languiffans  pc  rend  que  des  foupirjji 
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Beaux  Arts  ,  accourez  tous  ,  &  dans  ce  champ  funèbre  » 
Dre/Tez  un  monument  en  dépit  de  la  Mort , 
Qui  dans  tout  l'avenir  rende  fon  nom  célèbre. 
Et  triomphe  avec  elle  &  des  tems  &  du  fortj 


^ 


Grâces ,  amours ,  vertus ,  troupe  de  qui  le  zélc^ 
N'a  pu  de  fes  beaux  jours  «onferver  le  flambeau  ; 
Venez ,  fous  ces  Cyprès ,  loupirer  auprès  d'elle; 
yerfez  à  pleines  mains  des  fleurs  fut  fon  toitibeaa> 


^ 


Poètes ,  publiez  dans  des  Vers  ënergiiqucs ,' 
\.t%  charmes  qu'en  fes  yeux  vous  vîtes  éclater  3 
Et  gravez  fur  l'airain  les  titres  magnifiques 
Que  {i%  rares  venus  ont  fçû  lui  mériter, 


■^ 


Sans  crainte ,  vous  pouvez ,  .apportant  vos  oRrandes» 
Eialter  dans  vos  chants ,  l'objet  de  mon  amour. 
Vous  pouvez  le  parer  d'immortelles  guirlandes  : 
Sa  vertu  ne  craint  plus  de  funefte  retour. 


Niij 
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Pour  moi ,  je  ne  prétends  lui  procurer  de  gloire, 
Que  par  le  feul  excès  de  mes  vives  douleursj 
El  ne  veux  confacrer  fonnom  à  la  mémoire. 
Que  pai  mon  défefpoir ,  mes  foupirs  &  mes  pleurs.. 


Grand  Dieu  !  toi  devant  qui  les  vertus  font  impures* 
Mais  qui  fçais  faire  grâce  à  la  fragilité. 
Daigne  de  fa  belle  arae  effacer  les  fouiUûres , 
£t  l'ùdBiettrc  au  féjoui  de  la  félicicé. 

Et  quand  j*aur^  fini  ma  pénible  carrlcie  , 
Daigne  ,  pour  rallumer  des  feux  jadis  fi  doux, 
Me  recevoir  aufli  dans  ce  lieu  de  lumière  , 
Et  rejoindre  à  jamais  TEpoufe  avec  l'Epoux. 


^■^ 
^ 
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Ê  P  I  T  A  P  H  É 

D'ANGELIQ.U  E. 


A  s  s  A  N  T ,  tu  vois  «lans  ce  tombeau 
Tout  ce  que  l'Univers  eut  de  rare  &:  de  beau, 
De  tes  pleurs  mouille  fa  cendre  , 
£t  plains  le  cruel  deftin 
D'une  fleur ,  hélas  !  trop  tendre  > 
Qui  n'a  brillé  qu'un  matin, 


Ki» 


M^  ODES      P  K  O  FANES, 

-VERS    AU    MESM.E  , 
A dUI  CETTE  ODE  d-DESSUB 

efi  adrejfée,. 


E  récitais  un  jour  ^  (îans  certaine  maifon  , 
Ce  funeftc  tribut  d'elliine  &  de  tendre(Î€> 

Que  ma  Mufe  ici  vous  adreïïe , 
Quand  A;idor  nie  tint  ce  difcours  fans  raifon  ; 
»  L'on  pourraii  vous  louer ,  Ç\  votre  Mufe  habilt 
«  Eut  fçu  nous  pr^fcnter  un  plus  riant  objet; 

»  Mais  il  faut  être  bien  (lérile  , 

M  Pour  choifir  un  pareil  fujet. 
5>  Un  mari  peut-il  dortc  regretter  une  femme  ? 
»  Et  quand  la  Mort  enfin  nous  6te  un  tel  fardeau, 
»  Doit-on  pas  étoulTer  une  importune  flâme  , 
>j  Et  la  laifTer  s'«ltc'ndre  aa  fond  de.fon  tombeau  ? 
»Chez  les  gens  du  bel  air  au  moins  telle  eft  la  mode, 
))  Si  malgré  le  Contrat,  on  s'aimait  autrefois  ? 
»  En  ce  tems  ,  une  femme  eft  toujours  incommode ,' 
i>  Et  l'Amour  conjugal  eft  un  Amour  Bourgeois , 

»  Qui  fied  mal  aux  gens  de  mérite. 
«Comment  donc  applaudir  au  projet  infenfé 

,)  D'une  Mufe  qui  reûTufcite 
M  Les  faibleffcs  du  temj  palTé  ? 
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A  ce  difcoursfi  pathétique 
De  mon  pitoyable  cenfeur  , 

Jereftai ,  je  l'avoue  ,  interdit  fans  réplique  ,, 
Et  je  m'en  allai  tout  rêveur. 

Vous  jug.erez  bientôt  par  votre  expérience  ,. 

Si  l'on  doit  condamner  le  pKis  doux  dès  liens  ; 

£t  j'ofe  vous  prédire  avec  pleine  arturance  , 

Que  malgré  mon  Critique  &  ion  impertinence  , 

Et  celle  des  trois  quarts  de  nos  Concitoyens  , 
Vous  verrez  q'jc  la  jouifTai-we 

P'une  époufe  aflbrtie  eft  le  plus  grand  des  biens. 


'54 
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O  D  E       s  I  X  I  é  M  E, 

PARAPHRASE 

DE     V  O  DE     TROISIÈME 
DU    P  R I,  M  1  L  R    LIVRE 

D'  H  O  R  A  C  E. 

Sic  te  diva  potsns  Cypri ,  &c. 

Au  VaiiTcau  fur  lequel  Virgile  allait  à  Athènes. 

j\_  I  K  il  la  Reine  de  Paphos  > 
Ainfi  les  deux  frères  d'Hélène  , 
Sar  le  fein  de  l'humide  plaine , 
Te  fauvem  du  courroux  des  â:>ts. 

Qu'EoIe  en  fes  antres  horribles 
Renferme  étroitement  les  Autans  furieux, 
£t  rve  lai/Te  voler ,  fur  les  ondes  paifibles  , 

Qu'un  zéphir  doux  &  gracieuso. 
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Vaifleau  fatal ,  auteur  de  ma  triftefîe, 
Qui  tiens  fixés  fur  toi  les  yeux  de  l'Univers, 
Songe  avec  quel  dépôt  tu  vas  franchir  les  mers  : 
Poxte-le  >  fans  péril ,  juf(iu'aux  ports  de  la  Grèce. 

Oui ,  VaifTeau  ,  dans  ce  jour  affreux  » 

J'implore  ta  faveur  fuprÊmc  : 
Evite  adroitemcm  les  écueils  dangereux, 
Et  conlerve  avec  foin  la  moitié  de  moi-même. 


^ 


O  Ciel  !  &  quel  fut  donc  le  téméraire  humain  » 
Qui  le  picmier  commit  une  frék  Nacelle 
Aux  caprices  fougueux  d'une  mer  infidelle, 
Sans  doute  il  eut  le  cœur  muni  d'un  triple  airaiji» 


Il  ofa  ,  d'une  ame  conftante  , 
Du  terrible  Borée  affronter  la  fureur  ; 
Et  l'orage  &  la  nuit  ,  &  la  foudre  éclatante^ 
Ne  purent  le  frapper  d'une  jufle  terreun 


^ 
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Quelle  mon  a  donc  craint  celui  dont  le  courage 
Vit  avec  des  yeux  fecs  les  mcnftres  odieux , 

Que  la  mer  vomit  dans  fa  rage  ? 

Qu'a  pu  craindre  l'audacieuji, 
Qui  pût  voir,  fans  frémir,  les  vagues  en  colère  ;» 
Fondre  de  toutes  parts  fur  fa  Barpe  légère  > 
£i  prelenter  de  près  mille  morts  à  fes  yeux  ? 


"^ 


Vainement  des  deftins  la  fageflè  profonde 
A  féparé  la  terre  Si'Vdnàe 

Tzî  des  bernes  qu'entr'eux  elle  a  voulu  placer  j 
Si  toujours  des  vaiflcauji  coupole» 

S'obflinent  à  forcer  ces  bornes  redoutables , 
Qu'ils  ne  défraient  jamais  paflcf^ 


i^ 


Que  n'ofe  point  fnwer  Pôirgueilleufe  licence  ? 
Les  plus  afifreux  dangers  pour  elle  ont  des  appas. 
Les  Dieux  parlent  en  vain  :  pour  braver  leur  puiflanct^ 
Les  plus  hardis  projets  ne  Tépouvantem  pas. 


^ 


Sans  crainte  du  Dieu  du  Tonnerre . 
Un  Mortel,  fans  pâlir  de  fa  témérité, 
Vola  le  feu  du  Ciel ,  &  l'apporta  fur  terre , 
Par  un  crime  funcfte  à  fa  poftérité. 
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.  Les  Dieux  furpris  de  tant  d'audace  j 
Des  perfides  humains  jurèrent  le  malheur  , 
Et  dès  ce  même  inftant ,  la  fièvre  8c  la  douleut 
P'une  famé  robufte  occupèrent  la  place. 

Tous  les  fléaux  enfin  inondant  nos  climais ,' 
La  Mort  jufqu'à  ce  tems  toujours  urdive  &  lente^; 
Pour  abréger  les  jours  d'une  race  infclente  , 
Sans  pitié  déformais  précipita  les  pas. 


Dédale  eflaya  bien  ,  par  des  routes  nouvelles  if 
De  fuir  du  lahyi inte  &  de  fauver  Ces  jours  : 
Il  vola ,  feutenu  fur  ces  rapides  aîles. 
Dont  le  Ciel  aux  oifeaux  a  prêté  le  fecou» ,. 

«^ 

Par  de  plus^clarans  miracles , 
Le  fier  triomphateur  des  monftres  ,  des  tyrans. 
De  l'Enfer  déchaîné  ,  forçant  tous  les  obftacleS|; 
Pafla  ,  vivani  ençor ,  les  ténébreux  torrens, 


i-5«  ODES      FRoTANES, 

Il  n'eft  rien  d'impoflîble  à  l'humaine  induftrie , 
Et  l'orgueil  nous  faifant  cfcalader  les  Cieux , 
On  nous  a  vu  porter  notre  aveugle  furie 
Jufqu'à  lutter  contre  les  Dieux, 


"^ 


Hélas  1  nous  leur  faifons  une  éternelle  guerre  ; 
Et  toujours  obftinés  dans  nos  impiétés  , 
Nous  ne  permettons  pas  au  Maître  du  Tonnerre  « 
De  dépoler  en  paix  les  foudres  irrités. 
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ODE      SEPTIE'AIE.' 

PARAPHRASE 

DE     L'ODE     NEUVIÈME 
DU    SECOND     LIVRE 

D'  H  G  R  A  C  E  ; 

I\lon  femper  i?nbres  ,  &cc. 

CONSPLATION     A      VALGIUS^ 
Sur  la  mort  de  [on  fils. 

\J  N  ne  voit  pas  toujours  les  humides  Valloos 
Noyés  par  ces  torrcns  fufpendus  fur  nos  téies  , 

Ni  les  turbukns  Aquilons  , 
Sans  cefle  fur  nos  mers  ,  enfanter  les  tempêtes. 


Les  pâles  habitans  de  ces  mornes  climats  , 
Séjour  du  froid  &  de  la  glace  , 
Si-tôt  qu'au  doux  Printems  THyver  cède  la  plate  j 
K'y  font  plus  défulés  par  Thoireur  des  friuiats. 
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Mais  vous ,  cher  Valgius ,  efdavc  volontaire  , 
D'un  chagrin  dévorant  qui  s'accroît  tous  les  jours  , 
-Vous  ne  celiez  de  pleurer  vcs-amours^ 
Ce  fils  que  vous,  arrache  une  Loi  trop  lévère< 


A  vos  douleurs ,  trop  complaifant , 
Vous  portez,  en  tous  lieiut ,  un  efprit  trifle  &  fcmfcrci 
Ce  fils  trop  tôt  perdu  ,  vous  cft  toujours  préfent  : 
Vous  vous  eotrctcncz  faiu  cefie  avec  fon  onjbre» 

m 

Soie  que  Phebus  au  fcin  des- eaux ^ 
Eteigne  les  rayons  de  fa  vive  lumière  ; 

Soit  que  redorant  nos  coteaux  , 
{1  recommence  encor  ia  brillante  carrière. 


Keftor  tit  autrefois ,  par  un  pareil  malheur , 
De  fcs  débiles  ans  l'efpérance  ravie  ; 

Mais ,  quoi  !  le  cours  de  fa  douleui 
Ke  fut  pasaufli  long  qucie-cours  de  fa  vie. 


f^ 


psna 
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Ce  fut*  à  la  farcur  de  ton  calme  perfide  , 

Que  dans  les  murs  Troyens ,  un  Vainqueur  homicide 

Porta  de  toutes  parts  &  le  fer  &  les  feux  : 

Ouï ,  fi  du  Grec  vangé  ,  la  malheureufe  Troye  3 

Après  dix  ans  d'àflaut ,  fc  vit  enfin  la  proye  , 

iC'ëft  toi  i^ui  fus  Tauteur  d'un  fort  H  défaitreuz, 

Aufli  tu  n'as  point  à  te  plaindre  j 
^î  toujours  dé»efté  des  hommes  &  à.es  Dieux. , . 

Mais  !  . ,  quel  charme  vient  me  contraindre 
A  feunex  tout  à  coup  les  yeux  i 

%h  î  quoi ,  fe  pourraît-il ,  grand  Dieu ,  que  ta  cléments 
Oubliant  ma  témérité , 
Ke  répondit  à  mon  ofTenfe  s 
Que  par  cet  excès  de  bonté  î 


^ 


Gpî ,  doux  fommeil ,  c"'eft  toi  qui  riens  finir  ma  pcûi^j 
s  Malgré  tant  d'outrages  reçus  : 

JEh  r  bien  ,  je  veux  âuffi  mettre  fin  à  ma  harne  ; 
jPaidonne  >  Dieu  chaînant  ;  non ,  )e  ne  te  hais  plus^ 


"^ 


M 
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Je  révoque  les  traits  de  ma  langue  ef&enée  i 
Et  pour  expier  ce  forfait  , 
Allons  ,  je  vais  dormir  la  grafle  matinée , 
Et  rendre,  à  mon  é^ard  ,  ton  triomphe  parfait;. 


1^  R  E  AJ  I  E  R  E      PARTIE.         i^ 
ODE        Q^U  A  T  R  I  F  M  E. 

A     C  L  I  M  EN  E, 

SUR    UN  MARIAGE    MALHEUREUX, 

\    O  H  s  avez  fait ,  Climéne  ,  une  étrange  folie , 
De  fccller  votre  ai»our  du  fceau  d'un  Sacrement. 
Déjà  rindigne  objet  à  qui  l'Hymen  vous  lie  , 
.Vous  a  fait  repentir  de  votre  engagement, 

Vosparens,  vos  amis,  en  vain  d'intelligence. 
Vous  ont  montré  de  loin  le  ferpent  fous  les  fleurs. 
Un  langage  éloquent  trompa  votre  innocence  y 
El  prc^para  dès-lors  la  fource  de  vos  pleurs. 


Aîrifi  donc ,  tous  les  jours  ,  un' lèse  trop  aimablg 
Eit  le  trifte  jouet  de  fa;crédulité. 
Cent  impofteurs  le  font  une  gloire  coupable  j,  > 
B'.îbufer  liautcment  de  fa  (implicite.  ■ 
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Encor ,  fi  vous  pouviez  )  d'une  funefte  efclavage  *• 
Re}etter  la  rigueur  fur  des  Dieux  inhumains  ! 
Vous  ne  pouvez  jouir  d'un  fi  faible  avantage  . 
.Yos  chaînes  ont  été  l'ouvrage  de  vos  mains. 


4^ 


Tous  allez  donc  trafner  ces  chaînes  malbeureufes  .-,■ 
Qui  vous  fuivront ,  hélas  !  jufqu'au  bord  du^tombcau  \ 
O  <jue  du  Dieu  d'Hymen  les  Loix  font  rigoureufes  9 
Et  qu'il  cft  dangereux  d^àllumer  fon  flambeau  Y 


# 


Mais  pourquoi ,  fans  raifon  ,  faire  couler  les  ïitioxi 
Que  ce  cruel  difcours  arrache  de  vos  yeux  ? 
Je  devrais  bien  plutôt  diflîper  vos  allarmcs , 
Ces  fruits  empoifoiinés  d'un  Hymen  odieux»- 


^ 


ercrycz-moî ,  n'allez  point  dans  l'ennui  qui  vous  prf fls  » 
A  d'e'ternels  chagrins  abandonner  vos  jours  : 
Le  découragement ,  les  pleurs  &  la  triftefle» 
Coi^e  des  ntaux  iî  grand;  font  un  £uble  f«««iicy 


4^ 
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il  vaut  mieux  faire  tête  aux  flots  de  cet  orage  ; 
Sachez  que  d'un  grand  cœur  la  noble  fermeté 
Peut  encore ,  à  l'abri  des  reftes  du  naufrage  j 
Echapper  aux  fureuis  de  Neptune  irrité. 


«^ 


D'autres  fe  livreraient  à  la  plainte ,  au  murmure  ; 
Et  cédant  aux  tranfports  d'un  aveugle  courroux  , 
Peut-être  elles  voudraient ,  pour  vanger  leur  injure  »- 
?orter  à  leurs  maris  les  plus  fetifibles  coups. 


^ 


Faible  foulagement  d'une  douleur  extrême  >. 
De  porter  fa  vangeance  écrite  fur  fon  front  J 
Peut-on  deshonorer  la  moitié  de  foi-même , 
Sans  partager  du  moins  un  û  mortel  afijront  f 


^ 


Mon ,  vous  ne  fuivrez  point  les  coupables  msilmtf 
©c  ces  liches  efprits  de  moleflc  abbatus  : 
Climéne ,  ce  n'cft  point  par  l'exemple  des  crimcs> 
<^\iK  Ton  peut  d'un  ép«ux  rappelkr  les  TCitus^ 
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Ah  !  plutôt ,  armez-vous  d'une  humble  patience  ; 
A  regagner  fon  cœur ,  appliquez  tous  vos  foins. 
A  fon  humeur  légère  oppofezla  confiance  : 
Aimez-le  d'autant  plus  qu'il  vous  femble  aimer  moii»s. 


Il  ne  gardera  pas  une  haine  invincible  : 
Vous  en  pouvez  attendre  un  fortuné  retour. 
Oui ,  7os  ytux  le  verront ,  à  vos  vertus  fenfible  >  ^ 
yaits  rapporter  enfin  fon  cœur  &  fon  amour, 

Puifle  avoir  fon  effet  un  fi  charmant  préfage? 
Fuiïïe  bientôt  le  Ciel ,  au  gré  de  mes  défirs, 
D'un  chagrin  pafTager  écartant  le  niragc  , 
yuus  rendre  de  l'Hymen  les  plus  tendres  plaifirSj 


#9t 
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^ÏÏMW<  WÏÏM  www  MWMW 

ENVOI 

DE    L'ODE    SUIVANTE^;. 

I  N  T  I  T  U  L  É  E 

LE     TOMBEAU 

D' A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

A  un  de  mes  Amis  qui  était  prêt  àfe  marier. 

_|_    E  ND  R  E  &  fidèle  ami ,  qui  vîtes  mes  beaux  jours , 
A  vos  yeux ,  comme  aux  miens ,  Angélique  *  fut  chére>. , 
Recevez  ce  tribut  d'une  douleur  ami^re  , 
Qu'aujourd'hui  je  confacre  à  mes  triflcs  amoars  ? 

Je  connais  la  noble  confiance 
D'une  amitié  toujours  fènfible  à  mes  malheurs  : 


*  Epoufe  de  l'Auteur  ,  qiCil  pleure  dans  l'Ode,  fah- 
'Vanîe }  dix-fept  aus  après  fa  mort-,  . 
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Vous  ne  verrez  donc  pas ,  avec  indifférence  r 
la  vive  expreflton  de  mes  juftes  douleurs. 
Vous  êtes  prêt  d'encrer  dans  la  même  carrière , 
Qui  fut  jadis  pourmoî-  celle  des  doux  plaifirs. 
Puiflîêz-vûus ,  plus  heureux  ,  la  fournir  toute  eiuIéiO'" 

Au  gré  de  vos  tendres  défirs  ! 
Polfle  à  jamais  le  Ciel  bénir  les  deftinées 

D'un  couple  d  parlait  d'Amans  y 
Et  du  joug  qui  tiendra  leurs  âmes  enchaînées^ 
■^alxe  toujours  l'objet  de  leurs  comentsmens  i 


•  D  F 
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Dans  les  beaux  jours  de  fon  printems , 
Tro'ile  moiflbnné  par  là  parque  infidelle , 
Coûta  mille  regrets  à  fes  triftes  parens  ; 
Mais  leur  trifte/Te  enfin  ne  fut  pas  éternelle, 

m 

Arrêtez  donc  les  pleurs  qui  coulent  de  vos  yeux  , 
Et  finificz  vos  tendres  plaintes. 
Ce^  plours  que  vous  verfez  fur  des  cendres  éteintes  > 
Ne  ranimeront  pas  ces  reftes  précieux. 


Chantons  plutôt  Céfar  &  fes  nouvelles  palmey/ 
Célébrons  ces  torrens  que  fon  bras  à  domptés  ; 

On  les  voit  ,  déformais  plus  calmes  , 
Rouler  moins  fièrement  leurs  flots  eiifanglantés. 


Lès  Gelons ,  reflTerrés  dans  les  bornes  étroites , 
Qu'ont  fçu  leur  aflîgner  fes  ordres  fouverains  , 
N'ofent  plus  quitter  leurs  retraites  , 
Pour  infetter  les  champs  Romains, 


@. 


O 
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Tel  >  dans  ce  tems  heureux  de  publique  allégrefle  ; 
Doit  être  notre  amufemenr. 
SI  tu  veux  t'y  prêter  ,  un  doux  enchantemeat 
P;^f  eiA  bientôt  ta  profoxule  tiiûeiTe* 


P  R  E  M  I  E  R  Ji      1'  A  RT  I  E.       165 

QDE      HUITIEME. 

PARAPHRASE 

DE      L'ODE      SIXIE'ME 
DU     QUATRIE'ME    LIVRE 

D'  H  O  R  A  C  E  : 

Diffugêre  nives  ,  <Sjc. 

A      TORQUATUS, 

.1  i  A  neige  a  dirparu  :  les  frimats  ,  les  hyvers 

Ce/Tent  d'attrifter  la  nature  ; 

Et  d'une  éckitaxite  verdure  , 
De  nos  champs  réjouis ,  les  arbres  font  couverts, 

Les  fleuves  ,  longtems  furieux  , 
Reflerrés  déformais  dans  leurs  rives  fleurie»  , 
^'e  foin  plus  qu'arrofer  les  fertiles  prairies  : 

Leur  cours  eft  le  plaifir  des  yeux.. 

O  ij 
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Les  airs  font  attendris  du  doux  chant  des  oifeaux , 
Et  déjà  ,  fans  crainte  des  glaces  , 
La  riante  troupe  des  Grâces 
Danfe>  d'un  pas  léger,  au  fon  des  chalumeauxv 


*I* 
/•v 


Tout  pane ,  aînfi  que  les  Saifons  : 
te  Primems  fuit  l'Hyver ,  TÉté  cède  à  l'Automne  ; 
Et  quand  on  a  cueilli  tous  les  dons  de  Pomone  , 

On  redouta  encor  les  glaçons, 

/•x . 

Not«  voyons ,  fans  repos  ,  fe  fucc^der  les  jours  j" 
Et  fi  l'Aftre  de  la  lumière 
Finit  aujourd'hui  fa  carrière , 
Cefi  pour  recommencer  demain  un  nouveau  cours» 

Mais  nous ,  quand  les  Arrêts  des  Dieus 
Vïeus  ont  précipités  dans  les  fombres  abîmes  , 
Nous  y  reitons  ,  hélas  !  éternelles  vidtimes. 

Du  Tyran  de  ces  triftes  lieust 

*I*  ' 
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Eh  !  qui  fçait  fi  du  fort  l'irrévocable  Loi 
Mt  réferve  encore  une  Aurore  ? 
L'éclat  dont  l'Olyœpe  fe  dore  » 
?cut-être  dés  demain  ne  luira  plus  pourmoi, 

•I* 

Des  bien/  que  le  Cid  t'a  donnés  à 
Fais  avec  tes  amis  un  légitime  ufage  : 
Ccft  l'unique  fecret  d'aurifter  le  vifage 

De  tes  héritiers  confternés.  . 


Laiflbns  errer  nos  cœurs  ,  au  gré  de  leurs  défirs 
Et  profitant  du  cours  tranquile 
Des  jours  que  la  parque  noiw  file  , 
Ne  forgeons  qu'à  voler  de  plaifirs  en  plaifus. 


Car  dès  que  d'étemels  décrets 
Kous  ont  du  fier  Minos  fait  fubir  la  fentence  ,' . 
IL  n'eft  point  de  talent ,  de  vertus ,  de  nai/Taucc.j 

Qui  puiflè  éluder  fes  arrêts. 
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Ceft  en  vain  que  Diane  épuifa  Tes  efforts  ^ 
Pour  arracher  fon  Hyppolite 
Des  bords  ténébreux  du  Cocite^ 
U  n'a  pu  repaiTer  le  noir  torrent  des  Mons» 

-!• 

Conduit  par  la  tendre  amitié , 
Le  grand  Théfée  en  vain  força  les  rives  fombre» 
Il  ne  pût  attendrir ,  dans  l'Empire  des  Ombres  >■ 

Des  cœurs  fermés  à  la  piti^. 
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ODE      N  E  U  V  I  E'  M  E. 

PLAINTES 
CONTRE     L'AMOUR* 

X^  E  fortiras-tu  point  de  mon  cœur  agité  » 
Perïiicieux  Enfant ,  auteur  de  mon  martire  ? 
Languirai-je  toujours  fous  ton  funefte  Empire  ^ 
M'as-tu  donc  pour  jamais  ravi  la  liberté  ? 

® 

Séduit  par  tes  vaines  prom'efles  ^ 
J'ai  trop  longtems  gémi  fous  le  poids  de  tes  fers  ;: 

Et  tes  impuiflantes  careffes 
Jî'ont  point  fçu  me  payer  des  maux  que  j'ai  fouffertSi 


Par  quel  enchantement  ;  ma  raifon  complaifanta 
S'eft-elle  donc  rendue  à  tes  charmes  flatteurs  ? 
Fallait-il  écouter  cette  voix  féduifante  , 
i>om  les  tervdrcs  accens  empoifonnent  ks  cosuiêj.. 
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Oui ,  Tappas  de  ton  langage 
Eft  plus  cruel  que  la  rage 
Du  Dragon  &  de  rAfpic  : 
(Ta  douceur  eft  plus  perfide  • 
Que -le  venin  homicide. 
Des  regards  du  Bafilic 


De  ces  monftres  du  moins  la  fureur  meurtrière  i 
Sur  nos  vertus  n'étend  point  fes  tranfports  : 
Notre  fang  leur  fuffit ,  &  leur  dent  camacière 
Ne  déchire  que  nos  corps. 

^} 

Mais  les  dévorantes  fiâmes 

Du  Dieu  de  la  volupté  , 
Détruifent ,  tous  les  jours  ,  dans  les  plus  belles  âmes  5 
L'innocence  ,  la  paix  ,  &  la  félicité. 

Ce  n'eft  pas  que  fouTcnt,  pour  couronner  fes  crime*/ 
11  n'ait  plongé  fes  mains  dans  le  fang  des  Mortels, 
«Combien  n'a-i'on  pas  vu  d'innocentes  viftimes ,  - 
Rougir  fes  barbares  Autels  ? 


Amours 
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Amour  .pour  nous  dompter ,  les  plaifirs  font  tes  armes  : 
Tu  n'offres  à  nos  yeux  ,  par  refFet^ie  tes  charmes  , 
Que  d'im  timide  enfant  la  grâce  Se  les  appas  ; 
Mais  qui  fçait  diivoilcriesrufcs  criminelles  , 
Découvre  en  frémilîlmt ,  fous  ces  (leurs  infidelIcSy 
Les  ferpens  cachés  fous  tes  pas. 


(^) 


Cependant ,  (  6  fureur  !  )  le  monde  entier  l'adore  « 
Malgré  tes  forfaits  odieux  : 
Ton  Empire  s'étend  du  Couchant  ;\  l'Aurore; 
'Et  ton  bandeau  fatal  aveugle  tous  les  yeux. 


Tu  forces  à  te  rendre  hommage^ 
Xes  Rois  mêmes  &.  les  Héros  , 
A  qui  tu  fais  fouffiir  ton  indigne  efclavage  , 
Ainii  qu'aux  hâbi;ans  des  rufticues  hameaux, 

§) 

En  vain  ,  dans  le  fracas  &.  l'iiorreur  de  la  Guerr-Cf 
;is  voudraient  s'affranchir  de  la  commune  Loi, 
En  vain  ,  jetranr  par  tout  l'effroi , 
bruit  dé  leurs  combats  fait  retentir  la  Terre  : 
Le  feu  de  cet  affreu::  Tonnerre 
'isxd  ,to.nib.er  à  tes  pieds  ,  &  •-.'ét-cint  tUrvain  toj. 


&i'  )  • 
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Tu  fouilles  les  faits  héroïques 
De  ces  redoutables  Guerriers; 
Et  toujours  tes  niyrthes  lubriques 
Sont  mêlés  avec  leurs  lauriers. 


(ê 


Heureux  donc  mille  fois  ,  celui  que  la  Sageflê 
Pourrait  enfin  munir  contre  un  û  doux  poifon  , 
Et  qui  rcnverferait  la  coupe  enchantere/Te  , 
Qui  de  tant  d'imprudens  rcnvcrfa  la  raifon  ? 


© 


Mais  cette  fagcfle  imparfaite 
Succombe  ,  tous  les  jours  ^  aux  amoureux  hazards  ; 
Un  enfant  la  fubjugue  ,  &  fa  trille  défaite 
JEft  l'ouvrage  fouveni  d'un  feul  de  (es  regards» 


m 


Lifon^  les  Hiftoires  pompcufes 
Des  Sages  les  plus  renommés  : 
Malgré  l'auftérité  de  leurs  vertus  trompeufes, 
Tous ,  poui  le  tendre  Amour  ,  ont  été  défaiméj; 
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Dans  le  défert  le  plus  fauvage. 
En  vain  nous  chercherions ,  pleins  d'un  mâle  courages 
Contre  fes  trahifons  un  lieu  de  fureté  : 
Il  nous  y  pourfuivrait  ,  8c  fa  malignité 
Hous  y  viendrai:  offrir  une  importune  image 
De  ce  monde  enchanteur  qi»e  nous  aurions  quitté, 

Jirfques  dans  ces  faintes  retraites  , 
Cu  la  Vertu  s'enferme  &  fe  dérobe  au  jour , 
Plus  d'un  cœur  a  gémi  de  ces  peines  fecretteSj 
Qui  font  &  le  iignal  Se  les  fruits  de  l'Araour» 

Ce  port ,  de  la  pudeur  l'azile  falutaire  , 
Cts  fombres  A^êtemens ,  &  ce  bandeau  facré  5 

Contre  les  traits  de  TEnfant  de  CythèrcJ 
Ne  font  donc  pas  toujours  un  azile  allure  ? 


Kon  ,  fans  le  fecours  efScace 
Que  nous  départ  ta  fainte  Grâce , 
Nul  ne  peut ,  ô  mon  Dieu  ,  garder  fon  faible  cœur; 
Il  n'appartient  qu'à  toi ,  de  qui  les  mains  terribles 
Ne  reconnaiflent  point  d'ennemis  invincibles. 
De  pouvoir  enchaîner  ce  fuperbe  Vainqueur. 

EJn  dsi  Qdes  Vfcfams, 
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CONTENANT 


LES    ODES    SACREES. 


P  il] 


SECONDE     PARTIE, 
POESIES     LYRIQUES 

s  A  C  R  E*  E  s. 


ODE      PREMIERE. 

TIRÉE    DU    PSEAUME    PREMIER, 

Beatus  vir ,  &c. 
BONHEUR    DES    JUSTES, 
Malheur    des    M  e  c  h  a  n  s. 


E  u  R  E  u  X  celui  qui  du  vice , 
Bravant  les  trompeurs  appas  , 
Du  fentier  de  la  Jt'ftice  . 
N'a  point  détourné  fes  pas  ? 


Ph 


ODES      S  A  CR  L'  E  S  , 


Trop  heureufe  Tame  pure 
Qui  n''a  jamais  débité 
Ces  fables ,  dont  rimf  oftiue- 
Fait  rougir  la  vérité  ! 

m 

f^UT  fans  remords  &  fans  craint? , 
En  Dieu  trouvant  fon  fouticn  ,. 
Nuit  &  jour ,  de  fa  Loi  faime 
fait  fon  plus  cher  entretien  ! 

Comme  à  Tabri  des  orages , 
On  voit  un  jeune  arbrifleau 
S'élever  fur  les  rivages 
D'un  agréable  ruiiTeau  : 


C^ 


Sur  fa  tête  verdoyante 
11  fait  briller  cent  couleurs  ; 
f  t  dans  la  faifon  brûlante  , 
les  fruits  fuccédent  aux  fleurs^ 


® 
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Tel ,  &  plus  fertile  encore 
Eft  le  Jufte  aimé  des  Cieux  , 
En  qui  nous  voyons  éclore 
Les  dons  les  plus  précieux-. 

De  fon  innocente  joye , 

Rien  n'interrompt  l'heureux  courty 

L'or  &.la  brillante  foye 

Sont  le  fil  de  Ces  heaiiv  jours.  *" 


Si  quelque  noire  tempête 
Vient  menacer  fon  repos  , 
Soudain  le  Seigneur  s'apprête 
A  rendre  le  calme  aux  flots» 


Sous  ies  ailes  tutelaires  , 
Il  le  met  en  fureté; 
Et  du  plus  tendre  des  Pères. 
U  a  pour  lui  la  bonté, 

if 
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Mais  hélas  !  que  de  Tlmpic 
Je  plains  le  rigoureux  fort  ? 
11  traîne  fa  trifte  vie  , 
Dans  les  ombres  de  la  morti 

Il  cherche  en  vain  Tall^greffe  , 
Qui  femb'e  ';  ir  devant  lui  : 
Le  remord  trouble  tans  cefle 

Ses  jours  livri^s  i  IVnniii. 

La  plus  brillante  fortuite 
Ne  peut  flatter  fes  lîefirs  ; 
Et  cette  vois  importune 
Corrompt  fes  plus  doux  plaîfir*. 

Pans  fes  dîfgraces  diverfes  , 
Il  eft  feul ,  &  fans  fecours  : 
Le  Seigneur  ,  dans  fes  traverfes  , 
We  devient  point  fon  recours. 


® 
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Enfin ,  femblable  à  la  poudre 
Que  le  vent  fait  envoler  , 
Il  difparaît  fous  la  foudre  » 
Dont  la  Mort  vient  l'accabler. 

Quand  au  jour  de  lavangeancf  j 
On  verra  le  Roi  des  rois  » 
A  l'Univers  en  filence 
Difter  fes  fuprÈnieî  Loi»  -. 

Dans  ce  Tugement  terrible^ 
te»!  pécheurs  défefpérés  » 
A  fa  colère  infîéxible 
Seront  pour  jamais  livrés» 

Indignes  de  IWritage 
Dcftiné  pour  !es  amis  » 
A  leur  confolant  partage 
ïlsne  feront  point  admis> 


jSo         odes    s  a  C  R  F  e  s  , 

ït  tandis  que  Tinnocence  , 
De  la  célefte  bonté 
Recevra  ,  pour  récompenfe  ^ 
t'beuicuie  immortalité  : 


'Au  fond  des  brulans  abîmes  ; 
Ces  malheureux  criminels 
Iront  expier  leurs  crimes  y 
Jar  des  tourmens  Ctcmels, 


Grand  Dieu  !  de  ta  main  févère  »• 
Qui  pourrait  nous  dégager  ? 
Puifles-tu  ,  dans  ta  colère , 
ÎTavoir  point  à  nous  juger  ? 
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DDE     D  E  U  X  I  E'  M  E  , 

T  J   R   É    E 

DU    PSEAUME    III,' 

Domine  ,  (juid  ,  &c. 

TRIOMPHE  DE  LA  CONFIANCE  EN  DIEU,! 

\^  U  fuîs-je  ?  quel  objet  frappe  ici  mes  regards  ? 
Quels  font  ces  bataillons  qui  couvrent  cette  plaine  ?. 
De  nouveaux  ennemis  quelle  foule  inhumaine 
A  mes  yeux  éperdus  s'offre  de  toutes  parts  ? 


La  terre  au  loin  gépiît  fous  leurs  flots  innombrables" î 
Leurs  lances  ,  leurs  drapeaux  obfcurciiTent  les  air-s  1 
Et  de  riiille  clairons  les  finiftres  concerts 
£nflâment  les  fureurs  de  ces  cœurs  implacables. 


ODES     S  AC  R  E'  £  S  , 


Leur  orgueil,  ô  mon  Dieu  !  par  d'iiifolens  difcourSf 
Ofe  encore  infulter  ta  iuprême  pinlFance  : 
Ce  Dieu  ,  me  difent-ils  ,  ta  fuperbe  efpérance  , 
Ce  Dieu  des  autres  dieux ,  qu'il  vienne  à  toa  fecours. 


Béveille-toî ,  grand  Dieu  !  viens  lancer  ton  tonncrM 
Sur  ces  amas  impurs  de  profanes  foldats. 
Fais  connaître ,  à  tes  coups ,  Tarbitre  des  combats  : 
Qu'ils  rentrent ,  foudroyés ,  dans  le  fein  de  la  terre. 


En  ce  preflant  péril  ,  je  n^ai  recours  qu'à  toi  ; 
A  toi ,  qui  tant  de  fois  ,  feul  auteur  de  ma  gloircij 
A  mes  débiles  mains  accordas  la  vi£toire. 
Contre  les  Nations  qui  méprifaient  ta  Loi. 


Mais  quel  heureux  fpeftacle  à  mes  yeux  fe  prérente  ? 
Quel  débris  éclatans  ,  quelle  foule  de  morts. 
De  leur  frng  criminel  ont  fait  rougir  ces  bords  , 
iHunoncl  monument  de  ta  main  triomphante  ? 


SECONDE       PARTIE. 


i«j 


Tout  prêt  d'être  écrafé  par  ce  camp  furieux; 
J'ai  recherché  l'appui  de  ton  bras  invincible: 
Soudain  tu  m'as  armé  de  ta  force  terrible  , 
i.t  je  fuis  du  combat  forti  victorieux. 


\9^ 


Hélas  !  combien  de  fois  ,  exempt  de  défiance^ 
Ai-je  livré  mes  fens  aux  douceurs  du  repos  ? 
Tandis  qu'à  fa  faveur ,  mes  perfides  rivaux  , 
Dans  mon  fang  méditaient  d'éteindre  leur  vangeance  ? 


La  Mort  eut  terminé  mon  imprudent  fommeîl  ; 
|Mais  un  Dieu  vigilant ,  me  couvrant  de  f«s  aîles  » 
iM'a  garanti  des  coups  de  leurs  mains  criminelles} 
jEt  mes  yeux  pleins  de  joye  ont  revu  le  Soleil. 

\9^ 

/•x 

Non,  non,  quand  raille  Chefs  ,  dans  l'horreur  des  bataîUesj 
iV'iendraient  de  ta  cité  fapper  le  fondement. 
De  icurs  vaines  fureurs  le  fier  emportement 
k'ea  pourrait  ébranler  les  folides  raurailles. 


ODES      S  A  C  R  r  E  S, 


Ne  ceflc  donc  jamais  de  défendre  mes  jours, 
Dieu  de  bonté  ,  c'eft  toi  qui  conferves  ma  vie  : 
Sans  toi ,  de  mes  rivaux  l'implacable  furie , 
Déjà  ,  depuis  longtcms  en  eût  tranché  le  courî, 

•  •• 

Mais  eux-mêmes  frappés  de  ta  brûlante  foudre  j 
Ont  de  leurs  noirs  complots  reçu  le  digne  prix  ; 
Et  leur  Camp  n'offre  aux  yeux  que  les  affreux  débris  * 
De  leurs  membres  fumans  ,  difperfés  (ur  la  poudre* 

'».©/' 

C'cft  toi ,  Dieu  d'Ifraël ,  qui  nous  rends  trîomphatiS  i 
Tu  nous  prêtes  fans  cefie  un  fecours  faJutaire  ; 
Et  tu  veilk's  fur  nous ,  ainfi  qu'un  tendre  Pcre  , 
Qui  tout  ehtier  fe  livre  au  loin  île  Tes  enfans. 

/*> 

Oui ,  ton  peuple  efl;  toujours  préfent  à  ta  mémoire  ^ 
Tu  prodigues  pour  lui  tes  immenfcs  bontés  : 
Dans  le  rapide  cours  de  tes  profpérités  , 
Dè,s  qu'il  voie  au  combat ,  il  vole  à  la  viiloire.' 


V8* 
/9> 


ODE 


SECONDE      PART  I  E.  i3^ 

ODE      T  R  O  I  s  I  E'  M  E.  t 

TIRÉE 

DU    PSEAUME    XVII. 

Domine  ,  fortitndo  mea  ,  &c. 

\^^    Toi  dont  la  main  proteftrice  ; 
Daigna  par  des  foins  vigilans 
Dans  les  fentiers  de  la  juftice 
Affermir  mes  pas  chancelans  ; 
Des  biens  que  je  dois  à  ta  Grâce  » 
Permets  que  ma  Lyre  retrace , 
Grand  Dieu ,  l'immortel  fouvenir  ; 
Et  que  mes  chants  &  ma  mémoire 
£n  portent  la  fidelle  hiftoire 
Dans  les  faftes  de  Tavenir. 


*  Cette  Pièce  ajoutée  feulement  pour  groffir  ce  l^o- 
lume  ,  u'eji pas  de  M-  de  Cotilange  ,  mais^de l'Editeur 
de  Jts  Osttvres. 

Q 


iÇ(î  ODES      S  A  C  R  E'  E  S, 

Du  Seigneur  la  clémence  augufte  ,. 
Mortels  ,.m'a  prêté  fon  fecours,. 
Des  alTauts  d'une  ligue  injufte  ,, 
Elle  a  fçu  garantir  mes  jourj. 
Déjà  le  Démon  de  l'envie 
Avait  tramé  contre  ma  vie 
Les  complots  les  plus  odieux  ;, 
Et  déjà  ma  perte  prochaine 
Allait  (atisfaire  la  haine 
De  mes  Rivaux  audacieux,. 


Ma  voix  ,  en  ce  péril  funeft»  , 
Du  Très-Haut  implora  l'appui,. 
A  travers  l'Empire  célefte  , 
Elle  pénétra  jufqu'à  lui. 
Alors  armé  de  fon  Tonnerre,. 
Ge  Dieu  defcendant  fur  la  terre 
ta  vit  trembler  à  fon  afped  : 
Des  Cieux  les  voûtes  fe  courbèrent;; 
JEt  les  montagnes  s'abaifKrent 
f  Jeines  df.  cjainte  &  de  refpe.ft,. 


# 
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L'éclair  annonce  fa  préfence 
A  tous  les  cœurs  épouvantés  : 
Un  feu  qu  allume  fa  vengeance 
Sort  de  fes  regards  irrités. 
Entraîné  par  les  Ycnts  rapides  , 
Son  char  lumineux  a  pour  guides 
Les  plus  fidèles  Chérubins  : 
Mais  fous  répaifieur  de  fon  ombre 
Ua  nuage  confus  &  fombre 
Le  dérobe  aux  yeux  des  humsiins. 


De  la  Mort  la  faulx  redoutable 
Seconde  fon  juftc  courroux  : 
Vainement  le  Mortel  coupable 
Oppofe  la  fuite  à  fes  coups. 
Pour  rimpie  il  n'eft  point  d'azîle  ; 
Tôt  ou  tard'  fon  ame  indocile 
Reçoit  le  pris  de  (es  forfaits  : 
Tandis  que  fur  l'humble  innocence  , 
Changeant  fa  rigueur  en  clémence  , 
Dieu  vexlc  les  plus  doux  bienfaits. 


^ 


Qii 


ibS  ODES      S  A  C  R  E'  E  S  , 

Une  cabale  criminelle- 
Contre  moi  s'eft  unie  en  vain.. 
Le  Seigneur  touché  de  mon  zèle  ,, 
De  fon  char,  m'a  tendu  la  raain. 
Sans  fon  adiftancc  divine , 
Mon  inévitable  ruine 
Serait  l'ouvrage  des  ingrats , 
Dont  Tame  à  là  révolte  ouverte, 
Creufait ,  pour  aflurer  ma  perte  , 
Çn  précipice  fous  mes  pas. 


^■ 


Aînfi  de  ma  foi ,  Dieu  lui-même 
Kécompcnfe  la  pureté  ; 
Car  toujours  de  fa  Loi  fuprême 
J'ai  maintenu  la  fainteté  : 
Jamais  par  un  vil  artifice  , 
Je  n'ai  fçu  déguifer  le  vice 
Sous  le  mafque  de  la  vertu  ; 
tt  toujours  marchant  fur  fa  trace 
J'ai  vu  d'une  infidelle  race 
.V.orgucil  à  mes  pieds  abbatu. 


,# 
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Du  Seigneur ,  là  fagefle  auftère' 

Juge  tout  avec  équité  : 

Le  pécheur  réprouve  févére  ; 

Le  Jufte  éprouve  fa  bonté  : 

Sa  vue  écarte  l'impofture  ; 

Il  ferme  la  bouche  parjure 

Du  lâche  calomniateur  : 

31  confond  l'audace  perfide  : 

-Et  de  rinfornmé  timide 

11  eft  rheureux  Confolateuii . 


^ 


Grand  Dieu  ,  Péclat  c!e  ta  lumière 

A  difTipé  ma  fombre  nuit  : 

De  la  ferveur  de  ma  prière 

Mes  lauriers  ont  été  le  fruit. 

Ear  toi  ,  j'ai  brifé  les  murailles  j; 

Des  plus  dangéreufes  batailles  j 

Je  fnis  forti  viftorieux  : 

Et  de  ta  promefle  plus  pure 

Que  l'argent  que  la  flamme  épure, , 

JjC.reflcns  TéfFct  précieux. 


# 


190 


ODES      SACREES, 


De  ces  Dieux  que  Terreur  encenfe , 
Ta  gloire,  ainfi  que  ta  graiideur, 
Ecliprent  la  faible  puiflance  , 
Et  la  chimérique  fplendeur. 
Ta  clémence  à  mes  vœux  facile  , 
Souvent  du  Cerf  le  plus  agile 
M'accorda  la  légèreté  ; 
Lorfque  mon  ame  fut  réduite 
A  fe  dérober  par  la  fuite 
Aux  fureurs  de  l'iniquité. 

Mais  enfin  de  ces  âmes  viles , 

Mon  bras  a  puni  les  complots  : 

Je  dois  à  te»  leçons  utiles  , 

Et  leur  défaite  ,  &  mon  repos. 

Leur  Armée  ,  au  fort  de  fes  craintes» 

Fatigua  de  ftcriles  plaintes 

Ton  inflexible  auftérité, 

Pour  les  Juftes  fenfible  &  tendre  , 

Ton  cœur  ne  daigna  point  entendre 

ies  vains  cris  de  l'impiété. 


«# 
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Comme  on  voit  dans  l'air  la  pouflièrc 
Se  difliper  au  gré  du  vent , 
Seigneur  ,  ainfi  leur  troupe  altière 
S'évanouit  en  un  inftant. 
Mes  triomphes  Scmon  courage 
M'ont  acquis  les  cœurs  &  l'hommage 
De  vingt  Peuples  humiliés , 
Qui  défarmés  par  ma  viftoire , 
N'ont  plus  recherché  que  la  gloire 
D'être  au  rang  de  mes  alliés. 


^ 


L*excès  de  la  vive  allégrefle 
Dont  me  comble  un  bienfait  fi  grand,. 
D'une  foudaine  &  fainte  yvrefle 
Remplit  mon  cœur  reconnaiflant  ; 
Et  dans  le  zèle  qui  ra'infpire  , 
A  Dieu  feul  confacrant  ma  Lyre  ,. 
Je  vais  par  d'immortels  concerts  ,. 
Et  par  dé  nombreux  facrifîces  , 
Gélébrer  les  bontés  propices. 
Du  Souverain  de  FUniversb. 


192  ODES      S  A  C  R  r  E  S  , 

^^^-^^  ^^^  ^^^  ^^  ^^^ 

ODE    QUATRIE'ME, 

TIRÉE 

DU   PSEAUME    lop; 

JDif  profundis  ,  (Sec. 

SeNTIMENS    d'une    AME    AFFLIGE*!, 

<]ui  fe  tourne  vers  Dieu  dans  fes  diigra- 
ces ,  «Se  ofe  eipérer  en  fa  bonté,- 

\^^   Ciel!  quel  affreux  abîme 
Vient  ce  s'ouvrir  fous  mes  pas  ? 
Faible  &  tremblante  viftirae , 
Je  n'attends  que  le  trépas. 

Mes  ennemis  implàcalks 
infuirent  à  mes  douleurs. 
Dans  leurs  yeux  impitoyables- 
.  Je  vois  éiiiis  mes  aialhcurs. 

Déjà 
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Déjà  leur  fureur  barbare 
Se  difpofe  à  m'afEiger  ; 
Et  devant  moi  l'on  prépare 
Le  fer  qui  doit  m'égorger. 


Grat\dDîeu!  du  f«nd  des  ténèbres. 
Où  je  languis  ioin  de,toi , 
Entends  mes  clameurs  funèbres  ; 
Dieu  de  bonté ,  réponds-moi. 


.^ 


N'endurcis  point  ton  oreille 
A  mes  douloureux  acccns  : 
Que  ta  pitié  fe  réveille 
Dans  des  befoins  fi  preflânj. 


He  va  point  dans  ta  Juftice, 
EKaminer  en  rigueur 
Les  péchés  dont  la  malice 
Tant  de  fois  fouilla  mon  cœur,' 


194  ODES      SACREES, 

A  ce  Tribunal  févère  , 
Si  tu  voulais  nous  citer  ^ 
La  vertu  la  plus  auftèrç 
N'oferait  s'y  préfenter. 


Maïs  cette  image  effrayante 
Ke  doit  point  me  confterner  : 
Ta  bonté  compatiflante 
Ne  cherche  qu'à  pardonner. 


^ 


Toujours  de  l'ame  infidelle 
Tu  prefles  l'heureux  retour; 
Et  plus  die  fut  rebelle  »  , 
Flus  tu  lui  marques  d'am&ur. 


Grand  Dieu  !  c'eft  cette  clémence» 
Ce  font  tes^  facrés  fermens  , 
Qui  font  3(  de^mon  efpérance  ,-,  ■.  ,. .' 
Les  folides  fondemcns. 


^ 


SECONDE      PARTIE. 
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Soit  donc  que  la  nuit  profonde 
Tienne  éclipré  Tceil  du  jour; 
Ou  foit  qu'éclairant  le  monde 
Le  Soleil  régne  à  Ton  tour  : 


^ 


Ifraël  toujours  efpére 
En  tes  fecours  triomphans  ; 
Et  fçait  que  le  cœur  d'un  perC 
£ft  Vafile  des  enfans. 


^ 


Ton  amour  înépuifable 
Naît  de  ce  cœur  paternel  » 
Cœur  cent  fois  plus  charitable» 
Que  le  Hen  n'eft  criminel. 


^ 


nfi ,  malgré  les  offenfe* 
^  cet  ingrat  révolté  f 
u  fufpendras  tes  vangcances  ,' 
)éfaimé  par  ta  bonté. 


^ 


Ri] 


19^ 


ODES      S  A  C  R  E'  E  S  y 


Et  détruifant  les  veftiges 
De  tous  l'es  crimes  divers  , 
Ta  main  fer»<e« prodiges  , 
^our  biifer  fes  uift«<  fers, 


I  kii 
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X^Xy^  X'  <XXXXX-XXXXXXXXX:<)i<X 
ODE      C  I  N  Ct.U  I  E'  M  E. 

TRADUCTION 

DE     LA     PKOSE 

DUS  IR^,  Dl£S   ILLA ,    &c. 

{Y'3À  fdt  ici  trois  Strophes  fur  la  piemiere 

Staiice  5  pour  liiivre  les  deux  Texres 

de  Rome  &  de  Paris.  ) 


Ou  R  de  courroux  ,  jour  de  vangeance  ,■ 
Où  Dieu  viendra  juger  tous  les  peuples  divers  ; 
Et  déployant  le  bras  de  fa  toure-puifîancc  , 
Ne  fera  qu'un  bûcher  de  ce  vafte  Univers  ! 

{ROUE.) 

G  jour  de  difgrace  publique  ! 

Jour  afTreux  ,  qu'au  travers  de  fon  éloignemcnj 

Vient  le  Roi  Prophète  &  la  Sybille  antique  , 

Dont  les  Vers  ont  marqué  ce  grand  événement. 

R  iij 


I9S  ODES     S  A  C  R  I'  E  S  , 

(PARIS.) 
La  Croîs  ,  ce  figne  falutaire  ^ 
Et  le  port  le  plus  £,ûr  des  coupables  Mortels , 
Tout  à  coup  transformée  en  aftre  languinairc  ,■ 
Portera  la  terreur  au  fèin  des  criminels. 

O  cji'el  fpeftacle  épouvantable  , 
Quand  le  feu  dans  les  yeux  ,  la  foudre  dans  les  mainlj 
JDes  vivans  &  des  morts  le  Juge  inexorable 
Paraîtra  pour  juger  tous  les  pâles  humains  ? 


Le  fcn  d'une  horrible  trompette 
AïK  Morts ,  de  leur  rc'veil  donnera  le  fignal , 
ït  des d^crecs d'un  Dieu  devenu  l'interprète, 
Les  ra/Tcnibitra  tous  devant  fou  Tribunal. 

f  ûur  la  Mort ,  &  paur  la  Nature  , 
Queîl-  lurprife  ,  ô  Ciel  !  aaels  prodiges  nouveaux  ? 
Quand,  pour  interroger  ia  trifte  créature  , 
Dieu,  d'un  moi  en  tous  lieux,  ouvrira  les  tooîbeaur. 


'^ 
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Alors ,  pour  porter  la  Sentence  > 
Qui  réglera  le  fort  des  Mortels  allarmés  , 
On  verra  dans  fes  mains ,  s'ouvrir  ce  Livre  immcnfe 
Où  de  tout  rUnivers  les  faits  font  renfermés. 


Cn  y  verra  tous  les  myftèrcs 
Du  cœur  le  plus  profond  dans  fes  déguireïïîcns»: 
Tout  fera  condamné  par  des  arrCts  févères  j 
£t  les  mciudies  péchés  auront  leurs  chiùmens. 

Que  3irai-je  alors ,  miférable  ? 
Où  pourrai-je  en  ce  jour  trouver  un  défenfeur  i 
Jour  terrible ,  où  le  Jufte ,  ainfi  que  le  coupable  > 
Attendant  fon  dcftin ,  féchera  de  frayeur  ! 


O  grand  D;eu  !  de  qui  la  Juftice 
Eft  mêlée  ,  ici-bas ,  de  clémence  &  d'amour  j 
Vous ,  que  les  malheurcus  éprouvent  fi  propice  t 
Faites-moi  grâce  ,  hélas  !  avant  ce  dernier  jour^ 


^^ 


Ri# 


ODES      S  A  C  R  F  E  S  , 


O  vous  ,.dorit  le  cœur  eft  û  tendre  , 
Ponrriez-vous  oublier  ,  que ,  pour  m?  rendre  heureux , 
Jadis  du  Giel  en  terre  il  vous  plut  de  deftendre  : 
Ke  me  perdez  donc  pas  dan*  ce  jojr  rigouxeus  ! 

Pour  chercher  &  fauver  mon  ame  , 
Vous  n'avez  épargné  ni  courfes  ,  ni  travaux  :  ■ 
On  vous  a  vu  mourir  fur  une  crois  îr.fanie  : 
Auriezrvous  donc  en  vain  dévoré  tant  de  mau'x  ; 


M 


Seigneur ,  en  qualité  de  Juge  , 

Tous  pouvez,  ou  mVbfoudre  ,  ou  bien  me  condamner, 

Ah  !  devenez  plutôt  mon  Sauveur  ,  mon  refuge  , 

y 
Dans  ces  jouis  de  laïut  daignez  me  pardonner, 

La  rongeur  couvre  mon  vifage  - 
Mes  péchéj ,  à  mes  yeux ,  s'offrent  à  tous  momens-r 
Les  foupJTS  de  mon  cœur  font  Tunique  langage  ; 
Faites  grâce  ,  Seigneur  ,  à  met  gcraiiliiner,.. 


S^E  C  O  N  D  E      PARTIE. 

Vous  la  fîtes  à  Magtî"elaine  ; 
Le  Voleur  pénirent  fut  par  vous-même  abfous  ; 
Sans  doute  pour  montrer  que  la  malice  humaine , 
Aux  jours  les  plus  mauvais ,  peut  •efpérereil'/ous. 

Hélas,  de  mes  prières  mêmes', 
Je  reconnais,  mon  Dieu,  toute  l'indignité. 
Ce  n'cft  que  de  l'excès  de  vos  bontés  Tuprêmes, 
Que  j'attends  le  pardon  de  mon  iniquité. 


Séparez-moi ,  par  votre  grâce  , 
D'e  ces  inrorti!n<^s  que  vous  condamnerez  ; 
Et  donnez-moi  du  moins  une  dernière  place  , 
Parmi  ces  Bienbeurcurquc  vous  couronnerez. 


^ 


Quand  votre  foudre  vangerelTe 
Aura  précipité  tous  vos  fiers  ennemis  ; 
Ouvrez-moi  ce  féj.jur  de  paix  3c  d'allegrcITe , 
Où  vous  introduirez  vos  fidèles  amis. 


^ 


ODES      S  A  C  R  L'  E  S, 


E>:aucez  mon  humble  prière  , 
Voyez  ce  cœur  contrit ,  &  ces  yeux  cour  en  pleurs  : 
Prenez  foin  de  mon  ame  &  de  fa  nn  dernière  « 
Ke  Tabandonnez  pas  au  plus  grand  des  niulheurSi 


M 


Qtîe  ce  jour  fera  lamentable  , 
Où  l'on  verra  par  tout  les  fépuichres  ouverts  j 
Et  du  feîn  de  la  mort  fortir  l'homme  coupable  , 
Pour  répondre  à  fon  Dieu  devan:  tout  l'Univers  ! 

Epargnolui  l'Arrêt  terrible  , 
■Qui ,  dans  ce  jour  de  fang  ,  doit  punir  fes  forfaits  ; 
Doux  Sau'/eur ,  montrez-vous  à  fes  larmes  fcnfibk  f 
£t  daignez  lui  donner  une  éternelle  paixi. 


4\. 
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PARAPHRASE 

DU    CANTIQUE 

DE 

SAINT     5IME0N, 

NUNC  DJMJTTJS  SERFUM,  &c. 

r*j  N  F  I  N  ,  je  puis  mourir  dans  une  paix  profonde , 
Seigneur  ;  un  plein  fuccês  couronne  mes  défirs  : 
J'ai  porté  dans  mes  bras  l'efpérance  du  monde  ; 
Je  fuis  ri^compenfé  de  mes  longs  déplaifirs, 

O  jour ,  crois  fois  heureux  !  ô  moment  favofable, 
Où  j'ai  pu  contempler  ,  dans  mes  débiles  mains  , 
Ce  Sauveur  tant  promis  ,  cet  Enfant  adorable  , 
Né  pour  brifer  les  fers  des  malheureux  humains  \ 


:o4 


ODES      S  J  C  K  E'  £  S; 


Oui ,  c'eft  lui  qui  qui  bientôt ,  dans  une  fainte  guerre  , 
En  tous  licas  détruira  le  culte  criminel  : 
Qui  d'un  nouveau  Soleil  vient  éclairer  la  terre- > 
Et  qui  doit  ûre  un  jour  la  gloire  d'Ifraél, 
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îOÇ 


ODE     SEPTIE'ME. 

STAN  CES     Ll BKES  , 

SUR 
LE    CRUCIFIX. 


J_j  Or.S(^ue  ,  dans  les  horreurs  du  tourment  qui  l'accablc» 
Je  viens  à  contempler ,  fur  ce  lugubre  bois. 

Celui  qu'à  de  fi  dures  Lois  , 
Soumit  pour  mon  falut  un  amour  ineffable  ! 


Tout  cotifus  je  mVcrîe  î  eh  ?  pourquoi  du  pécheutf' 
Faut-il  que  l'Innocent  devienne  la  viftime  ? 

C'eft  l'offenfé  qu'un  Ciel  vangeur  opprime  « 
Pour  faire  grâce  à  l'offenfeur. 
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Dans  les  nobles  excès  d'un  amour  fans  mefurCt 
11  confent  à  paraître  injufte  &  criminel  ; 

Et ,  par  un  trépas  cruel , 
Digne  objet  de  l'efFroi  de  toute  là  Nature , 
Aux  auteurs  de  fa  mort  il  vient  ouvrir  le  Ciel, 


Quel  triomphe  jamais  peut  égaler  la  gloire 
De  cet  effort  prodigieux  ! 
Sans  doate  il  n'appartient  qu'au  Monarque  des  Cieux 
De  cueillir  les  lauriers  d'une  telle  victoire. 


Pourrions-nouj  donc  encor ,  par  de  nouveaux  forfaits  » 
Pour  prix  de  tant  d'amour  ,  lui  déclarer  la  guerre  ? 
fax  quels  foudres  ,  grand  Dieu  ,  punirais-tu  la  terre 
Du  mépiiis  de  tes  bienfaits  f 


Mais  non ,  Seigneur  :  il  faut  que  ta  reconn 
Te  confacre  nos  cœurs  ;  c'eft  un  bien  qui  t'e' 
Tu  l'as  trop  acheté  r  tout  ton  fang  répandu 
T'en  aiTure  la  jouliTancei 
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Viens  donc  ,  en  triomphant  de  ces  cœurs  indomptés» 
Kous  faire  de  ton  joug  une  douce  habitude  : 
Et  puiflîons-nous  ,  épris  de  tes  feules  beautés , 
Ignorer  à  jamais  ,  après  tant  de  bontés , 
Jufqu'au  nom  de  l'ingratitude  ! 

i^::^^^  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^  ^lï^^ 

SALUT 
A     LA     CROIX: 

O  CRUX  ,    ArE,&cc. 

J  E  vous  falue ,  ô  Croix ,  mon  unique  efpérancc^ 
Dans  ce  teijis  de  fouffrance  &  de  calamité  : 
Au  Jufte  accordez  Ja  conftance  , 
Au  pécheur  le  pardon  de  Ton  iniquité. 


»o8  O  D  E  S     S  A  (J  R  E'  E  S  , 

L'ENFANT     JESUS, 

DORMANT 
DANS  UN  CHAMP, 

J  D   r  L    L  E. 

[  C'eft  une  Imitation  d'une  petite  Pièce 
Latine  du  P.  Commire.  J 

\^  U  E  vojs-je  ?  &  quel  objet  aimable 

Ici  fe  préfente  à  mes  yeux  ! 

Kon ,  jamais  homme  fous  lesCieux  , 

Ne  peut  rien  voir  de  comparable. 


De  cetïnfant  Taugufte  Majefté 
Annonce  aflez  fa  divine  naiflancc  : 
Vit-on  jamais  tant  d'innocence  « 
lointe  à  tant  de  douceur ,  de  grâces ,  de  beauté  i 


m 
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Sur  des  gazons  fleuris ,  fa  Mcre  coinplaifante 
Le  tien:  entre  ^es  bra«  ferré  ; 
Et  préfeme  à  fa  fftjf  ardente 
Le  rafraîchiflement  d'un  ne^H»  défiré. 

Tandis  que  le  Soleil ,  au  fort  de  fa  carrière , 
Des  Mortels  épuifés  interrompt  les  travaux  ; 
Elle  voudrait  qu'un  doux  repos  , 
D'un  Enfant  délicat  vînt  fermer  la  paupière  : 
Elle  cache  à  fes  yeux  l'importune  lumière  , 
Et  commande  au  fommeil  d'apporter  fes  pavots. 

Le  fofluneiî  obéit ,  &  d'une  main  timîde  , 
11  ferme  fes  yeux  innocens  ; 
Et  par  un  progrès  rapide  , 
II.  enchaîne  tous  fes  fens.- 

Cédez  à  la  langueur  d'un  repos  agréable  , 

Dormez  ,  divin  Enfant ,  dormez  : 
Eh  !  pourquoi  fuiriez»vous  la  douceur  déleftable 

Du  fommeil  prompt  &  favorable  , 
Qui ,  fous  fes  doux  pavots,  tient  vos  beaux  yeux  ftrr 
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Dormez  :  la  terre  vous  préfente 
Un  lit  tout  émaillé  de  fleurs  , 
Où  la  Jonquille  3c  l'amarante 
Font  briller  leurs  vive*  couleurs,. 

Donnez  !  Taimable  Philoméle 
Fait  retentir  fcs  chants  ,  dans  les  bois  d'alentour  y 

El  la  plaintive  Tourterelle  , 
y  pleure  tendrement  fa  compagne  fidelle  ; 

Unique  objet  de  fon  amour. . . 

Mais  dëja  le  fommeil  le  tient  fous  fa  pui/Tance  j 
Et  j'apperçois  fa  Mère ,  dont  les  yeux  , 
JE;  les  geftes  parlans  commandent  qu'en  ces  lieux 
Tout  obferve  un  profond  filence. 


Ah  !  fî  dans  cet  heureux  moment  ; 
Quelque  Géniïïe  mugiflante 
Allait  frapper ,  d*un  long  frémi/Teiaem 
Cette  Roche  letentifTame  ! 
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Ah  !  fi  quelque  Berger  clreflait  ici  fes  pas  , 
En  fuivant  les  erreurs  d'une  marche  indilcrctte  '. 
S'il  allait  réveiller ,  des  fons  de  fa  Mufette  , 
Cet  Enfant  qu'il  ne  connaît  pas  ! 


Vous  ,  qui  vous  égarez  dans  ces  vertes  prairies , 
Charmans  ruifTeaux ,  coulez  encor  plus  mollement 
Et  vous ,  qui  gazouillez  fux  ces  branches  fleuries  , 
Petits  Oifeaux ,  chantez  encor  plus  doucement. 


Vents  5  précurfeurs  des  orages  ! 
Gardez-vous  de  murmurer  : 
Dans  ces  paifibles  boccages  « 
Zéphir  feul  peut  foupirex. 

Cèdre  ,  dont  le  feuillage  fombre 
Sert  de  toît  à  ton  Créateur  : 

Four  le  fauver  des  traits  de  l'ardente  chaleur  ; 

Redouble»  û  tu  peux»  l'épaiiTeur  de  ton  ombre» 


Sij 


aia  ODES      SACREES, 

Soit  par  amour  pour  le  Fils  , 
Soit  par  refpeft  pour  la  Mère  , 
Pans  ces  champêtres  lieux  ,  tout  apprend  à  fe  taire  » 
Tout  fe  rend  à  mes  avis. 

Mais  ,  quoi  !  le  fils  de  Zacharie 
PreiTé  d'un  curieux  defir  , 
Accourt ,  fur  l'aîle  du  Zéphir  ;< 
four  vifiter  le  Fils  de  l'aiiguftc  Marie, 

@' 

S'il  a  foivi  le  droit  chemin 
Dans  une  courfe  fi  rapide , 
C*eft  que  toujours  l'Amour  Divin  , 
four  celui  ^u'il  conduit  ,  eft  un  fidèle  guide. 

Sitôt  qu'il  apperçoît  l'objet  de  fes  fouhaîts, 

G  Ciel  f  quelle  eft  fa  fainte  yvre/Te  ! 
Dans  les  tranfports  de  fa  tendrefle  , 
îl  épuifs  fur  lui  fes  regards  fatisfaits  : 

Son  cœur  nage  dans  rallégre/Iè». 


1^ 
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S'il  ofait  embrafler  cet  adorable  Enfant , 

Du  moins  tandis  qu'il  fommeille  J 
Mais  ce  que  Tamour  conieiile , 
Le  refp'edt  le  lui  défend. 


Il  ne  fait  que  ce  qu'il  peut  faire: 
Il  reite  à  la  terre  attaché  , 
Et  baife  humblement  la  pouflîère 
Que  fes  divins  pas  ont  touché. 


n  demeure  en  cette  pofture  , 
Attendant  le  moment  heureux , 
Où  le  Maître  de  la  Nature 
poudra  bieii -recevoir  fonhoaunag&&  fes  vauz> 


ai4  ODES      S  A  C  R  E'  E  S  , 


ODE      H  U  I  T I  E'  M  E. 

ELOGE 
DE    L'AMOUR   DIVIN. 

J,  MMORTELI.E  Beauté,  pour  qui  mon  cœur  foupire  .' 
Cher  &  divin  objet  qui  m'avez  fçu  charmer  ! 
Ah  !  que  Ton  vit  heureux  fous  votre  aimable  Empire  î 
Hélas  !  j'ai  commencé  trop  tard  à  vous  aimer  ! 


Mon  cœur  trop  facile  &  trop  tendre  , 
Se  laiflaït  enchanter  par  les  plus  vains  appas. 
Toujours  contre  vous  feul  il  fçavait  fe  défendre  : 
Grand  Dieu  *  c'eft  que  mon  cœur  ne  vous  connai/Tait  pas/ 


Ma}s ,  Seigneur ,  c'en  eftfait  :  mon  ame  ,  enfin  captive  > 
Dépofe  ,  entre  vos  mains ,  fa  chère  liberté  ; 

Et  déformais ,  à  vous  plaire  attentive  ; 
Anend  tout  fon  bonheur  de  fa  captivité, 


SECONDE      PARTIE,         215 

Vous  êtes  le  feul  bien  folide  , 
Et  qui  mérite  d'être  aimé  : 
Vous  feul  pouvez  remplir  le  vuîde 
De  notre  cœur  fi  vafte ,  &  toujours  afiamé. 

Oui ,  vous  rafTefflblez  en  vous-même 
Tout  ce  qui  peut  nous  contenter  ; 
Et  l'heureux  Mortel  qui  vous  aime 
He  reconnaît  plus  rien  qui  le  puiiTe  tenter. 


Satisfait  &  tranquille  au  milieu  de  fes  peines  3 
Il  aime  à  les  fouffrir  pour  vous  : 
Son  amdfer  le  confole ,  &  s'il  porte  des  chaînes  j 
Il  en  trouve  du  moins  le  poids  léger  Se  dous. 


'^ 


Ainfi  de  cet  amour  les  fiâmes  épurées 
Embrâférent  jadis  tous  ces  Héros  Chrétiens  , 
Qui ,  bravant  de  l'Enfer  les  forces  conjurées  , 
Sçurem  brifer  pour  vous  les  plus  tendrss  lieni 
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Que  dis-je  ?  ambitieux  d'une  éternere  gloire  , 
On  les  vit  affronter  les  plus  fangians  combats  , 
Et  chercher  les  lauriers  d'une  illuûre  viftoire  ^ 
Au  milieu  des  Cyprès  du  plus  honteux  trépas. 

te  Sexe  même  le  plus  tendre. 

Dépouillant  fa  timidité, 
"A  des  lauriers  fi  beaux  s'empreffa  de  prétendre , 
Immolé  fut  l'Autel  de  la  Virginité. 


Et  pour  prix  d'un  trépas  à  nos  yeux  fi  fiineftc , 
Les  rofes  &  les  lys  qui  couvrent  leur  tombeau , 
Font  encor  dans  la  Cour  célefte , 
Leur  diadème  le  plus  beau. 


^' 


Les  enfàns  eurent  part  à  ces  honneurs  fublîmes  : 
Et  le  fer  des  bourreaux  ,  en  déchirant  le  flanc 

De  ces  innocentes  viftimee, 
)Bn  fit  fouvent  couler  plus  de  lait  que  dé  fang. 


Mail 


i 
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Mais  ,  quoi  i  libres  enfin  d'une  pénible  courfc^ 
Tous  ont  reçu  le  prix  de  leurs  nobles  travaux  , 
Et  boivent  à  jamais  dans  leur  féconde  fource 
Des  piaifirs  toujours  nouveaux. 

Parmi  les  palmes  éclatantes  , 
Fruits  précieux  de  leurs  tourmens  , 

lis  nous  montient  cncor  ,  dans  leurs  mains  triomphantes* 

D'une  lan|l3nte  mort  les  ci-uels  inftrunxens. 


^ 


Le  Monde  cependant ,  frappé  de  ces  exemples  , 
JLeur  a  d'un  culte  Saine  décerné  les  honneurs  ; 
Mi  tous  les  jour^  encor  ,  nous  courons  ,  dans  nés  Temples, 
:Parfumer  leurs  Tombeaux  &  d'encens  &  de  fleurs. 

Tandis  que  des  Démons  ,  la  fureur  &  la  rage  ♦ 
Coateœpiant  à  regrec  ces  facrés  Monumens , 
jLsvLX  rendant ,  dans  l'abîme  ,  un  éternel  hoarm\agc , 
f^  d'horribles  mugifTcmcns., 


^ 


L'amour  feul  fut  Taoteur  des  célèbres  Conquices 
De  ces  pieux  &  faims  Guerriers  ; 
Cî  lui  £cul  )  de  fes  mains ,  attache  lur  leurs  têtes 
l4\xis  couronnes  &;C)UsJaui'iers* 


t. 
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Avec  hii  tout  devient  facile 
A  notre  timide  vertu  ; 
Et  le  rofcau  le  plus  fragile , 
Sous  fon  puiflant  abri  ,  ne  peut  être  abbatu. 


^ 


€rand  Dieu  !  Pour  combler  tant  de  grâces  , 
Que  ta  main  nous  prodigue  en  ce  mortel  féjour 
D€  nos  cœurs  endurcis  ,  daigne  fondre  les  glace»  g 
Par  le  feu  du  célefte  amour. 

Puiflions-nons  de  fon  doux  Empîne 

Coûter  à  jamais  les  douceurs  ! 
Que  plutôt  la  Nature  expire  , 
Avant  qu'il  expire  en  nos  cœurs  ! 


Ptii/Tc  ce  feu  Divin  ,  confumer  dans  mon  amc  } 
Les  malheureux  liens  de  fa  captivité  ; 
It  la  porter  bientôt  fur  fes  aîles  de  flâme  , 
Au  féjour  qu'embellit  ta  fuprême  beauté  ! 


^ 


F  I  N, 


LIVRE  QUATRIÈME 

FÂR  SUPPLEMENT 

CONTENANT 

ES  POÉSIE 

DIVERSES. 


î 


f  ï 
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LIVRE   QUATRIÈME, 

FâR   SUPPLEMENT. 


MONSIEUR  DE  COULASGE  N'AVAIT 
d'' abord  f Alt  remettre  nit  Libraire  que  les  trùis  J  ivres 
frc'céJens.  Mais  ayaiit  par  îa  fuite  envoyé  les  Viéies 
Suivantes  à  PEditetir  de  ce  Livre  j  :'/  a  cru  devoir  les 
joindre  à  fes  autres  Ouvrages. 

RETOUR    A    LA    POESIE, 

T)ont   de  longues  iy  fàcheufef  orctt^ations  m'' avaient 
totalement  diflrait. 

Mfin  ,  ma  chère  Mufe  ,  après  un  long  martyre } 

Je  retrouve  le  tems  de  penfer  &  d'écrire  : 

O  qu'après  les  ennuis  de  ma  captivité  , 

Je  goûte  avec  tranfport  la  douce  liberté  ! 

Pour  peu  qu'en  mes  projets  ta  faveur  me  féconde  , 

Quels  torrens  vcr.  CCUU;  ûc  ma  piume  féconde? 

Puiiïes-tu  dans  mes  Vers  en  foule  renaiffanj , 

Faire  accorder  toujours  la  rime  &  le  bon  fens  ! 

^^ 

Tiîj 


fOESIFS   DIVERSIS, 


TRADUCTION  LIBRE 

BV  PREMIER    LIVRE 
DE    L'ODYSSEE  D'HOMERE, 


C 


Ohte-moi  ks  erreurs  d'un  trille  &  long  Voyage  ». 
Mufe  ,  viens  me  parler  de  cet  homme  fi  fage  , 
Qui ,  malgré  fa  prudence  &  fa  dextérité  , 
Par  le  fort  envieux  fi  long.tcms  agité  , 
Courut  de  mers  en  mers  ,  &  fans  trouver  d'bfyles , 
Vit  tant  de  Nations,  tant  de  mœurs,  tant  de  V^illei,. 
Avant  que  fa  vertu  ,  «ouroanant  it%  travaux  , 
Aux  bords  d'Ithaque,  enfin  lui  rendit  le  repos.. 
11  eut  aufli  conduit  au  doux  fein  de  la  Grèce , 
Ses  braves  compagnoiis  ,  l'objet  de  fa  tendrcfie  : 
Mais  le  Ciel  ,  pour  vanger  fur  ces  audacieux  , 
Des  troupeaux  d'AppoUon  le  vol  in>urieux  , 
Le;  p.iiïaaî^M  bonheur  dç  revoir  la  Patrie  , 
Leur  fit  trouver  leur  perte  au  P«rt  de  Trinacriç  : 
D'an  crime  fi  léger  terribles  châcimens  ! 
Mute  ,  rsdis-moi  donc  ces  grands  Evénemens  ; 

Viens  me  développer  toutes  ces  avantures  ; 

îsimets-fflOi  d'en  tracer  de  fidèles  Peinture?  f 
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Qui  puifleat  les  tranfmettie  i  la  poftéri;é. 

Et  toi ,  Divin  Génie  ,  Homère  tant  vanté , 
Toi-même  ,  conduis-moi  ,  pour  prix  de  mon  audace , 
Dans  les  âpres  fentiers  du  tortueux  Parnaflè , 
Produis  en  ma  faveur  ,  un  miracle  nouveau  ; 
Prête  à  mes  faibles  mains  ,  cet  immortel  pinceau  > 
Qui  ,  de  la  nuit  des  tems  diffipant  les  ténèbres, 
A  fçû  rendre  lui  feul  tant  de  Héros  célèbres  ; 
Et  pour  me  foutenir  dans  mon  noble  projet  , 
Infpire-moi  des  Vers,  dignes  de  mon  fujet. 

Déjà,  depuis  long-tems  ,  la  malheureufe  Troye , 
Aux  feux  vangeurs  des  Grecs  avait  fervi  de  proye. 
Ses  Vainqueurs  orgueilleux  ,  rendus  à  leurs  Etats  , 
Dans  le  fein  des  plaifirs  oubliaient  les  combats. 
La  feule  Pénélope  en  attendant  IJlyïïe , 
Des  Aftres  ennemis  accufait  Pinjuttice  ; 
Et  fon  Epoux  errant  fur  des  bords  Etrangers  , 
E/Tuiait  tous  l»s  jours,  mille  nouveaux  dangers. 
D'un  Ciclope  inhumain  la  célèbre  infortune 
L'expofait  fans  relâche  au  courroux  de  Neptune  > 
Qui  s'obftinant  lui  feul  à  perdre  ce  Héros  , 
Sans  ccfîe  contre  lui  foulevait  tous  fes  flots. 
Mais  un  ioui  que  ,  jafoux  de  quelque  grand  hommage  ,' 
Il  fe  fut  tranfporté  dans  un  climat  fauvage , 
Où  par  un  facrifîce  il  était  appelle , 
Le  Cékfte  confeil  fut  foudain  aûTemblé , 
Et  le  Maître  des  Dieux  ,  d'un  ton  lugubre  &triftc# 
Y.  prononça  ces  mots  fur  le  tiépas  d'Egifte  : 

T  it 
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Vous  fçavez  que  ,  malgré  l'encens  &  It s  autels , 
Kous  fommes  ,  tous  les  jours  ,  infuhés  des  mortels  ; 
Ils  ofgnt  nous  traiter  de  Tirans  implacables , 
.  Et  de  tous  leurs  mâlhcurj  nous  rendent  rîfpor.fab-les  : 
Oui ,  fi  nous  en  croyons  leurs  infulcns  difcours  , 
Kos  plaifirs  les  plus  doux  font  de  troubler  leurs  jours  ^ 
jit  l'homme  ne  voit  pas  que  ce  font  its  feuls  crimes  « 
Qui  toujours  ,  fous  fes  pieds  ,  lui  creufent  des  abîmes  ; 
Que  c'eit  lui  feul  enSn  qui  fe  rend  malheureux. 
Pour  lui  le  fort  d'Egifte  efl  un  exemple  affreux. 
Nourriffint  dans  fjn  fein  une  fiâme  funefte  , 
Il  ofa  foupirer  pour  la  mère  d'Orefte  , 
Et  de  fa  paflîon  ne  fuivant  que  la  Loy  • 
Souilla  ,  vous  le  fçavez  ,  la  couche  de  ^on  Roy 
Quoiqu'il  n'ignorÀt  pas  i  quel  excès  terrible  , 
L'ensjaçerait  bientôt  cet  atrer^tat  horriWe. 
£n  vain  ,  pour  arrêter  fcs  coup  aHk-s  trnnrportî  ■> 
JV'pouvantai  fon  cœur  de  la  voix  dès  remords  , 
Je  lui  montrai  les  fruits  d'une  fJme  fl  noire  ; 
Ft  de  tous  fes  malheurs  la  déplorable  hiftoire  : 
Le  feu  de  fon  amour  aliuma  fon  courrouv  ; 
Le  g'-and  Agamemncn  fuccoml'-a  fous  fes  coups  ;. 
Et  lui-mcme  ,  d'Orefte  r-vitant  la  préfencc  , 
N'a  pu  fe  dérober  ^  fn  j'i^ie  vengeance. 

Alors  ,  interronr.^ant  le  Souverain  des  Cieux  • 
Je  ne  plains  point  le  fort  de  cet  audacieux  , 
Dit ,  l'alips  :  je  voudrais  qu'un  aufTi  çrand  fuppîicï  , 
?uni.t  toujours  ainf?  ,  l'audace  &  Pinjuftice  ; 
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Mais  quoi  i  je  ne  puîs  voîr  fani  répandre  des  pleurs  > 

Un  Héros  ,  pourfuîvi  par  dVternels  malheurs  : 

Le  vertueux  Uly/Te  ,  après  toute  fa  gloire  , 

N'a  pu  goûter  ericor  les  fruits  de  fa  viftoire  ; 

L'Ithaque  eft  le  lieu  feul  que  cherche  fon  amour  f 

Et  tout  ,  dans  l'Univers  ,  s'oppofe  à  for»  retour. 

Il  tente  vainement  une  courfe  incertaine  ; 

Je  le  vois  retenu  dans  une  Ifle  lointaine  , 

Où  la  fille  *  d'Atlas  ,  habile  à  le  flatter  , 

Dans  des  liens  charçians  s'efforce  à  l'arrêter  : 

Mais  lui ,  plein  d'un  amour  qa'en  vain  la  Nimphe  attaque  j. 

Préféra  d'entrevoir  la  feule  ombre  d'Ithaque  , 

A  toutes  les  Grandeurs  &  les  pliis  doux  plaifirs  , 

Qui  puiflent  d'un  mortel  afTouvir  les  défirs. 

Yerrez-vous  fans  pitié  la  vertu  malhcureufe  ? 

En  foutiendrez-vous  bien  l'image  douloureufe , 

Sans  vous-même  accufer  vôtre  injufte  rigueur  ?" 

UlylTe  ne  peut-il  attendrir  vôtre  cœur  ? 

Qui  peut  à  ce  Héros  reprocher  quelques  crimes  ? 

Ne  vous  fouvisnt-il  plus  des  nombreufes  viflimes» 

Offertes  par  fes  mains  aux  PuifTances  dés  Cieux  ? 

Et  pourriez-vouî  ,  6  Dieu  le  plus  jufte  des  Dieux! 

En  livrant  Pénélope  à  d'éternelles  craintes  , 

Dts  malheureux  humains  iuftifièr  les  plaintes  ? 

Non  ,  non  ,  dit  Jupiter  :  je  fçais  ce  que  je  dois 
Au  plus  grand  ,  au  plus  fage  ,  au  plus  parfait  des  Roîsi' 

*  Calypfi. 
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Je  n'ai  point  oublié  les  pûiapeufes  offiandus 
Etont  i;  accompagnait  fes  picufes  demandes  ^ 
Quand  ,  prêt  à  fjgnaler  fon  invincible  liras  > 
Sui  Taîle  de  la  gloire  il  volait  aus  combats. 
Mille  fois  j'ai  quitté  le  foin  de  mon  Tonnerre  , 
Pour  fauver  ce  Héros  des  hazards  de  la  Guerre  j 
Et  fi  Jupiter  feul  pouvait  combler  fes  voeux  , 
Ulyffe  des  mortels  ferait  le  plus  heureux  : 
Mais  un  Dieu  redoutable  à  fon  bordieur  s'oppofe  : 
Keptune  le  pourfuit ,  vous  en  fçavez  la  caiife  ; 
Depuis  le  jour  fatal  qu'un  Cyclope  odieux  , 
Fut  privé-,  par  ks  mains  de  la  clarté  des  Cieux  , 
Rien  n'a  pu  de  ce  Dieu  fléchir  Pâpre-colére» 
11  faut  pourtant  d'Uiy.Te  adoucir  la  mifére  ; 
Pour  défarmer  Neptune  ,  unilTons  nos  effoits  ; 
Sans  doute  contre  lui  ,  nous  ferons  les  plus  forts. 

Il  dit ,  &  l'on  régla  qu'en  l'Ille  £nchanterc/Iè 
Où  gémiflait  en  vain  l'ornement- de  la  Grèce  , 
Par  le  confeil  des  Dieux  ,  Mercure  député  , 
Iroit  à  Calypfo  didter  leur  volûnté. 
Minerve  fe  chargea  de  fe  rendre  rti  Ithaque  , 
Pour  guider  de  plus  près  le  jeune  Télémaque  > 
£i  lui  mieux  révéler  les  moyens  différens  , 
Dont  il  devait  ufer  pour  chafler  les  Tyrans. 

Aufli-tôt  on  la  vit ,  fur  des  aîles  brillantes  , 
TraTcrfer ,  en  volant ,  les  Ondes  mugiiîantes. 
Déjà  de  Pénélope  ,  elle  voit  le  Palais  : 
Mais, avant  que  d'entrer  ,  elle  change  fes  traits | 
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Et  d'un  mafque  mortel  fouillant  fon  beau  vifage  , 
Du  vieux  *  Roi  de  Taphos,  elle  emprunte  Timage. 
Cependant  vingt  Tyrans  avaient  jufqu'à  ce  jouii 
Bans  le  Palais  d'Uly/Te  établi  leur  féjour. 
Chacun ,  daiis  les  tranfports  de  fon  orgueil  extrême  , 
Prétendait  fur  fon  front  placer  le  diadème, 
Et  tous  à  Pénélope  allaient  offrir  leurs  vœux. 
La  Reine  foupirait;  &fon  fils  malheureux , 
Indigné  de  l'orgueil  des  Amans  de  fa  mère  » 
Reclamait ,  mais  en  vain  le  fecours  de  fon  père* 
Dans  la  foif  d'immoler  ces  periïdts  Tyrans  , 
Tantôt  il  accufait  la  pareïïe  des  ans  j 
Et  tantôt  tnflit^é  d'une  héroïque  audace  > 
Son  bras  lui  fufâÉait  pour  vanger  fa  difgrace. 
Comme  il  s'entretenait  de  ces  tranfports  fi  dous, 
Qu'allumaient  dans  Ion  cœur  la  gloire  &  le  courroux  » 
On  voit  foudain  paraître  un  Vieillard  vénérable , 
Portant  fes  qualités  fur  fon  front  refpedable. 
Télémaque  frappé  de  cet  afpeft  G  grand  , 
Lui  rend  tous  les  honneurs  qu'il  croit  dus  à  fon  rang  | 
Il  l'invite  au  feftin  ,  où  ^.fuivant  leur  caprice , 
Les  Tyraas  difîipaient  tous  les  Tréfors  d'Ulyfle  : 
Mais  fi-tôt  qu'au  milieu  des  plaifirs  &  des  ris  , 
Batchus  eut  commencé  de  troubler  leurs  efprits  ;> 
Le  Prince  ménageant  un  tems  fi  favorable  , 
Sans  en  être  apperçu  >  fe  leva  de  la  table. 
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£t  tirant  à  r<^cart  le  Ro;  des  Taphiens  : 

Pour  ouvrir  ,  lui  dit-il  ,  de  fi  doux  entretiens, 
RefpeftablÈ  Etranger  que  la  SageiTe  Jnfpire  ,• 
Kon ,  vous  n'attendez  point  ce  que  je  vais  vous  dire. 
Ces  Palais  n'offre  aux  yeux  que  fpeftacles  charmans; 
L'Air ,  au  loin  ,  retentit  du  fon  des  inftrumens  ; 
Et  l'on  ne  voit  ici  que  pompe  &  qu'allegre/Te  , 
Tandis  qu'on  y  devrait  gémir  dans  la  triftefTe  ,= 
Tandis  qu'on  y  devrait  dans  un  lugubre  deuil  , 
Au  malheureux  Ulyfle  élever  un  cercueil. 
Non  ,  Prince ,  il  ne  vit  plus  :  Après  tant  de  concfuêce» , 
Il  eft  mort  vil  joiict  des  vents  &  des  tempctes. 
Le  plus  grand  des  humains  ,  le  plus  fage  des  Rois , 
Pour  fruit  de  fes  travaux  ,  pour  prix  de  fes  exploits  , 
Rebut  infortuné  de  toute  la  nature  , 
Des  monftres  de  la  Mer  ,  fans  doute  eft  la  pâture  , 
Et  fon  ombre  aux  Enfers  cherche  en  vain  du  repos. 
Dieux  !  Trompez  mes  foupçons ,  rendez-nous  ce  Héros  ! 
Qu'il  ramène  en  ces  lieux  par  fa  feule  préfence , 
Les  innocens  plaifirs  ,  la  gloire  &  l'abondance  ! 
O  Ciel  !  s'il  revenait ,  ce  Roi  viftoricux  , 
On  vous  verrait ,  Tyrans ,  ditparaître  à  fes  yeuX  : 
Il  n'aurait  pas  befoin  pour  dompter  vos  courages  ^ 
Et  du  fer  &  du  feu  d'emprunter  les  orages  ; 
Pour  cha/Ter  devant  lui  vos  cfcadrons  épars  » 
Lâches ,  il  fufiîrait  du  feu  de  fes  regards  ! 
Mais  pourquoi  m'éblouir  de  cette  image  vaine  ? 
Lis  inflé;dbles  Dieux  ont  pour  nous  trop  de  haine  ; 
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Le  tems  de  fon  retour  eft  un  tems  qui  n'ell  plus , 

£c  je  ne  puis  former  que  des  vpsux  l'upe^'fluj. 

Mais  vous  ,  noble  Etranger  ,  eontez-moi  qui  vous  êtes  ? 

A  quL'I  defiein  quitter  vos  paifibles  retraites  , 

Pour  vous  rendre  ,  en  ces  lieux  ,  témoin  de  nos  malheurs  ? 

Prenez-voiis  quelque  part  à  mes  vives  douleurs  i' 

^t  ne  feriez-vo.ys  point  un  des  Amis  d'Uiyfle , 

Qui  vient  de  nos  Tyrans  réprimer  l'injuftice  i 

Mentor  ,  que  vous  voyez  ,  commande  aux  Taphiens  , 
Lui  répondit  Pallas,  Prince  ,  je  me  fouviens  , 
Que  Laërte  autrefois  me  reçut  dans  cette  Iflc  i 
Mais  c'était  un  Etat  floriflanx  &  tranquille , 
Dont  tous  les  Etrangers,  qu'attirait  fa  fplendcur  » 
■Venaient ,  avejc  plaifir  ,  admirer  la  grandeur, 
Hdas  !  je  rae  flattais  d'y  revoir  dans  la  joye 
yiyfll- ,  triompbant  de  la  fuperbe  ïroyc  j 
Je  viens  pour  l'embraffèr  >  vous  m'annoncez  fa  mor:  ; 
Non ,  je  rv*cn  croirai  point  Pjnfidèie  rapport  i 
Le  Dicw  qui  le  protège  a  détourné  ia  perte  ; 
Sans  doute  il  eft  cache  dans  queiqu'Ifle  défenc  > 
Ph  la  fureur  des  vents  le  force  à  demeurer. 
Mais  de  fon  gran4  courage  il  faut  tout  efpêrer  ; 
Oui ,  fl  vous  en  croyez_ce  que  le  Ciel  m'infpire  > 
jÇc  fameux  fugitif  reverra  fon  Empire  ; 
Pu  fort ,  qui  le  pourfuit ,  furmoniant  les  rigueurs  , 
êon  ci£ur  fera  toujours  plu»  grand  que  ks  malheurs  s 
A  la  venu  fublime  il  n'eit  rien  d'impoJffiblc. .  . ,,, 
Mais  ovwi  !  plus  je  vous  vois ,  jplui  je  devietts  i^ai'tbk  i 
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Je  me  rappelle  Uly/Tc  avant  Ces  longs  travaux  , 
Et  crois  trouver  en  vous  les  traits  <ie  ce  Héros  : 
Cette  noble  fiené  régnait  fur  fon  vifage  ; 
Vous  avez  fa  douceur  ,  fon  éloquent  langage  ; 
N'ètes-vous  point  fon  fils  ?  Parlez  ,  répondez-moi  : 

Oui ,  Prinœ  ,  lui  dit-il ,  je  fuis  fils  d'un  grand  Roi  ; 
Ma  mère  tous  les  jours  m'entretient  de  fa  gloire  j 
Me  conte  de  fcs  faits  la  merveilleufe  Hiftoire, 
Et  tâche  à  faire  éclore  au  fond  d'un  jeune  cœur. 
Ces  rares  qualités  qui  lui  font  tant  d'honneur  : 
Mais  d'un  Roi  fi  fameux  les  Vertus  immonelles-, 
Pour  fon  indigne  fils  font  de  trop  grands'modèles.j 
Et  quelque  vive  ardeur  qui  femble  me  brûler  , 
Téléraaque  januis  ne  pourra  l'égaler. 

Prince  ,  lui  dit  Pallas  ,  ce  noble  caraftérc 
Kous  marque  alTez  le  fils  d'un  Ci  glorieux  Père  ; 
Vous  ferez  comme  lui  le  plus^rand  des  Mortels. 
Mais  daignez  m'informer  des  projets  criminel?.. 
Que  l'on  forme  en  ces  lieux  contre  le  fage  Ulyflè^ 
De  vos  fiers  oppreflfeurs  que  prétend  l'injufticç:? 
Se  peut-il  qu'un  Etat ,  jadis  ù  floriflant , 
Sous  un  joug  rigoureux  fe  trouve  gémilTant  ! 
Un  Héros  jufqu'ici  l'étormement  du  Monde  , 
Devrait  s'y  délaflcr  dans  une  paix  profonde  ; 
Et ,  loin  d'un  doux  repos  ,  il  y  va  retrouver 
Tous  tes  maux  dont  à  peine  il  vient  de  fe  fauver,' 

T^lémaquc  ,  à  ces  mots  ,  refpirant  la  vangeancc»'     '■ 
Lhï  pctfoit  des  Tyiant  Taudacc  Se  la  puiflknce  ^ 
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Lui  dit ,  qu'ils  venaient  tous  ,  d'un  fol  orgueil  épris  j 

D'un  Prince  infortuné  difputer  les  débris  ; 

Et  que  de  l'appareil  d'un  Hymen  téméraire  , 

Sans  ce/Te  ils  allannaient  la  vertu  de  fa  mère.  .  . . . 

Ce  Prince  allait  paurfuivre  un  fi  trifte  récit , 

Lorfque  par  fcs  foupirs  Pallas  l'interrompit  » 

Et  de  tant  de  malheurs  juftement  attendrie  : 

Dieux  ,  dit-elle  ,  rendez  UlyfTe  à  fa  Patrie  ! 
Qu'il  vienne  en  puniflant  tant  d'affreux  attentats, 
Rétablir  à  jamais  le  calme  en  fes  Etats  î 
Puiflîons-nons  voir  bientôt  fes  Vertus  couronnée»  ! 
Mais  enfin  fon  retour  dépend  des  deftinées. 
Cependant  laiflez-moi  vous  ouvrir  un  avis  : 
Montrez-vous  d'un  Héros  le  véritable  fils  ; 
'artez  ,  courez  ,  volez ,  fuivez-le  dans  fa  coutfc. 
Tun  bruit  qui  le  fait  vivre  examinez  la  fource  ; 
nterrogez  Neftor  ;  voyez  fi  Ménélas  , 
il'aarait  point  découvert  la  trace  de  fes  pas  : 
^uel  bonheur  fi  jamais  une  bouche  fidèle  * 
ouvait  vous  annoncer  cette  beureufe  nouYcIlc  , 
Jue  ,  dans  un  coin  du  monde,  Ulyfle  voit  le  jour, 
't  n'a  d'empreflementque  pour  un  prompt  retour  ! 
ih  !  Prince  ,  quel  plaifir  pour  la  Reine  éperdue  , 
i  le  Roi ,  tout  à  coup  venant  frapper  fa  vue , 
m  montrait ,  fous  l'effort  de  fes  terribles  coups  , 
ous  ces  Tyrans  fi  fiers  trcmblans  à  fes  genoux  : 
près  tout  )  fi  des  DieuK  la  fuprême  puiflance 
pus  prive  pour  toujours  de  fa  chère  préfence  « 
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Voulez-vous  obfcurc-ir  la  fplendeur  de  fon  nom  i 
Orefte  a  bien  vangé  le  fang  d'Agamemnon  : 
Téléma^ue  veut-il  lui  céder  en  courage  ? 
Mais  je  ne  puis  ici  m'arrêcer  d'avantage  : 
Prince  ,  vous  vous  direz  ,  fans  doute  mieux  que  moi, 
Ce  que  veut  la  vengeance  &  d'un  Père  &  d'un  Roi, 
Adieu.  Puifle  le  Ciel,  au  gré  de  mon  envie, 
Sorner  de  vos  Tyrans  les  crimes  &  Ja  vie  ! 

Télémaquc  pour  lors  d'un  cœur  reconnoiflant , 
Voulut  faire  à  Minerve  accepter  un  préfent  : 
Non  ,  je  ne  re-çois  point  cette  fuperbe  offrande  : 
La  mort  de  vos  Tyrans  ,  c'cft  ce  que  je  demande  , 
£t  l'àfpcft  de  leurs  corps  ,  déchires  &  meurtris. 
De  l'or  même  à  nies  yeux  furpaficrait  le  prix, 
S'^loignant  à  ces^ots  ,  la  Décfle  Guerrière 
ï)ifparaît  &  reprend  fa  figure  première. 
te  Prince  refté  fcul ,  éprouva  dans  fon  cœur 
Les  tranfports  inconjiUS  d'une  nouvelle  ardeur  : 
Pendant  tout  l'entretien ,  Fallae  ,  de  fon  Egide , 
Avait  Içu  raffermir  fon  courage  timid*. 

Cependant  Phcmion  •  dans  un  fallon  pompcus  > 
Au  milieu  des  ftftins  deî  plaifirs  &  des  jeux , 
Viêlant  fa  douce  voix  à  fa  Lyre  divine  , 
Racontait  des  H(?ros  la  diverle  origine  ; 
£t ,  chantant ,  tour-à-ccur  ,  leur  gloire  &  leur  malheur, 
£xcitait  par  k$  fons  là  joye  ou  la  douleur. 
Mais  «omnr.e  en  fdcbran:  les  Héros  de  la  Grèce, 
Wu  oiilhsnittài  Ulyfle  il  vinuii  la  iagelfe  i 


La 
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La  Reine  ,  qui  tranquille  écoutait  ces  récits  , 

Ne  put ,  à  ce  grand  nom  ,  déguifcr  fcs  ennuis  j 

Et  lorfque  Télémaque  entra  dans  raiïcmblée  , 

Il  trouva  Pénélope  ,  inquiète  &  troublée  , 

Dont  les  yeux  commençaient  à  fe  mouiller  de  pleurs. 

Le  Prince  pour  calmer  fes  mortelles  douleurs  , 

La  prefie  de  fortir ,  &  d'un  amour  extrême  ,  ^ 

Dans  fon  appartement  il  la  conduit  lui-mtme; 

Puis  ,  rentrant  auflirôt  dans  le  lieu  du  feftin  , 

Aux  Tyrans  aflemblés  il  marque  fon  chagrin  : 

Dans  les  cruels  ennuis  dont  nous  fommcs  la  proye, 
11  vous  fied  bien  ,  dit-il ,  d'étaler  tant  de  joye  » 
Et  d'infulter  encore  à  nos  triftes  regrets  , 
Par  des  jeux  infenfés  &  des  chants  indifcrets. 
Traîtres  >  vous  prévalant  de  l'indigne  avantage  » 
Que  vous  donne  fur  moi  la  faibleffe  de  l'âge  , 
En  infâmes  brigands  ,  vous  venez  dans  ces  lieux  > 
Vous  parer  ,  devant  moi ,  du  bien  de  mes  ayeux. 
Ah  !  que  plutôt  du  Cici  m'écrafe  la  colère  , 
IJue  de  plus  fupportcr  votre  orgueil  téméraifc  ! 
Gontinucz  :  bientôt  je  vous  ferai  juger 
Qu'UlyfTe  laifle  un  fils  qui  fçaura  le  vanger. 

Les  Tyrans ,  k  ces  mots  ,  gardèrent  le  filcnce  : 
îls  femblaient  étonnés  des  projets  de  vangeance 
Que  ce  ^eune  Héros  contre  eux  avait  formés. 
Mais  enfin  ,  reprenant  leurs  jeux  accoutumés  , 
Sans  plus  s'inquiéter  du  fort  qu'on  Isur  apprête  , 
Ces  monftres  abrutis  ne  finirent  la  fête 

V 
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Que  quand  on  vit  Phœbus  peindre  dans-Ies  flacons  », 
Le  rouge  &  vif.  éclat  de  fss  naiflans  rayons. 

Le  Prince  cependant  que  protège  Minerve  i 
Kc  voit  pas  quels  fuccès  le  Deftin  lui  réferve  ; 
Mais  il  nourrit  toujours  les  généreux  defleins 
D'immoler  ,  tôt  ou  tard  ,  ces  Tigres  inhumains  « , 
ït  du  (ortixîconftani.méprifant  le  caprice  , 
De  vivre  ou  de  mourir,  toujours  digne  d'UlyfTe» 

La  lumière  brillait  &  fes  yeux  enflâmes  , 
Déjà  depuis  long-tems  n'avaient  été  fermés  ; 
31  cherche  à  repofer.  Le  fommeil  favorable  > 
En  vain,  pour  endormir  le  chagrin  qui  PaccabICi  . 
Sur  fes  yeux  fatigués  répand  tous  fes  pavot&: 
Il  ne  fçaurait  goûter  un  tranquille  repos  ; 
De  fes  fombres  ennuis  rien  ne  le  peut  diftraire  J  . 
ifeTans  CS&  le  fils  fonge  aux  malheurs  du  pers« 
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E  P  I  T  R  E 

A  M.  GAZON-DOURXIGNE, 

\Qhî  avait  depuis  long-tems  entre  fes  mains 
le  Recueil  de  mes  Toéfies, 

J;   O  u  R  q  u  o  I  tant  différer  à  me  rendre  mon  Livre  ? 

Privé  de  fes  enfans  ,  un  Pcre  peut-il  vivre  ? 

Pourrait-il  fe  pafler  long-tems ,  fans  expirer  , 

Du  pkifir  de  les  voir  &  de  les  admirer  ? 

Tu  fçais  combien  le  cœur  s'attache  à  ce  qu'il  aîmc  » 

Et  je  n'en  veux  ici  pour  juge  que  toi-même. 

Souviens-toi  feulement  de  ces  jours  ténébreux , 

€Ki  tu  craignais  déjà  le  fort  le  plus  aflEireux  ; 

©U  tu  t'imaginais  que  la  Parque  ialoufe 

Allait  trancher  les  jours  d'un  fîls  &  d'une  époufc  : 

Quelle  fombre  triftefTe  &  quels  gémtffcmens 

Firent  voir  de  ton  cœur-ks  tendres  fentimenj  I 

Ce  n'eft  qu'en  ces  dangers  que  l'on  fent  qu'on  eft  pcrt  3 

£t  combiwi  une  époufc  à  notre  amour  eft  ehér-e. 


•   '    >:  6  i  i  ù     1)  1  V  E  R  s  E  s  , 

J'en  fila  icini^in  .iioi-mtme  ,  &  n'en  fus  point  furpris. 

D'un  ot>Jet  adoré  je  connais  tout  le  prix  , 

'Ses  maux  les  plus  Hgers  bleTent  nus  cœurs  fcnlîbles  , 

Et  fes  moindres  périls  nous  parailfcnt  terribles. 

Tes  frayeurs  tfpêndant  n'ont  duré  que  '.trois  jouris  : 

Pour  moi,  que  Te  Deftm  condamne  pour  toujours 
A  vivre  féparé  de  l'objet  de  ma  flâme  « 
Un  autre  attachement  tyrannife  mon  ame. 
L  a  fortune  en  pouffant  ma  patience  à  bout , . 
M'a  laiiTé  mes  Vers  feuls  ,  &  mes  Vers  me  font  tout,' 
Juçe  donc  aujourd'hui  de-mon  inquiétude  : 
Que  faire  fans  meSiVcrs  dans  une  Iblitude  ? 
Si  j'avais  près  de  moi  mes  enfans  rallcmblés. 
Mes  jours  par  les  ennui*  ne  feraient  point  troublés, 
T'avoucrairje  une  crainte  affez  v^ine  &  bizarre,  , 
Qui  fouvcnt  malgré  moi  ,  de  mon  ame  s'empare?. 
Tu  verras  combien  l'homme  en  fes  il.lufions 
Se  plaît  à  fe  nourrir  de  foljes  vifions.  ■ 
Je  craies.,.  6  défcfpoir  !  ô  penfée  effrayante  ! 
Je  crains  que  de  ton  fils  la  main  trop  imprudente 
De  déchirer  mes  Vers  ne  fe.  foit  fait  un  jeu , 
Ou  n'en  ait  fait  peut-être  un  faciifîce  au  feu. 
3e  connais  les  enfans  ;  &  je  fçais  qu'à  leur  âge, 
31s  font  trèj-peu  d'état  du  plus  parfait  ouvrage , 
ït  que  tout  ce  qui  peut  leur  tomber  fous  la  mail) 
Eft  d'abord  leur  jpiiet  &  devient  leur  butin. 

Mais,  j'écarte  un  foupçon  qui  te  ferait  inji^re  s 
Ton  amour  pour  le?  Vers  nae  calme  &  t^  laffuiSf. 
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Dès  long-tems  je  connais  tes  égards  pour  les  miens 
Tu  les  aimes  autant  que  je  chéris  les  tiens  ; 
Et  je  ne  puis  douter  enfin  que  ta  prudence 
Ke  les  ait  dérobés-à  la  main  de  l'Enfance, 

Mais  que  dis-je  ?  ton  fils  ,  dans  fes  débiles  anSp.- 
Semble  déjà  goûter  nos  doux  aniufemens  : 
Les  Livres  lui  font  chers  ,  &  déjà  la  nature 
Lui  donne  un  avant-goût  pour  la  Littérature. 
Moi-même  je  liai  vu  :  cet  Enfant  plein  d'appas. 
S'amufe  avec  un  Livre  ,  &  ne  le  détruit  pas. 
Crois-moi  ;  s'il  a  déjà  les  grâces  de  fa  mcre  , 
11  aura  quelque  jour  les  talens  de  fon  père. 
Heureux  !  Si  comme  toi  ,  fage  ,  laborieux  j 
Il  fçait  mettre  à  profit  un  loifir  ftudieux  , 
Se.propofer  toujours  de  nobles  exercices  , 
Et  faire  des  beaux  Arts  fes  plus  chères  délices  ! 

Cependant ,  fouviens-toi  de  me  rendre  mes  VcfSj 
Et  d'y  joindre  des  tiens  quelques  morceaux  divers. 
J'en  ai  toujours  prifé  la  flatteufe  cadence  > 
La  clarté  ,  l'heureux  tour  ,  &  la  faine  éloquence  J , 
Et  mon  cœur  ne  ferait  fatisfait  qu'à  demi , 
De  recevoir  les  miens  ,  fans  ceux  de  mon  Ami. . 


W 


ajS      POESIES     DIVERSES, 


REPONSE 

DE  M.  GAZON-DOURXIGnÉ  , 

A     L'  E  P  I  T  R  E 
VE   M.   DE    COULANGE. 

j\}3-x.  traits  dont  tu  me  peins  ,  on  me  prendrait  pour  toî. 

Quelques  flatteurs  pourtant  que  me  foient  tes  fuSragcs  > 

A  ta  feule  bonté  je  fçâis  que  }£  les  dois  ; 

Ils  ne  m'aveuglent  point  fur  mes  faibles  Ouvrages  J 

Mais  veux-tu  ,  cher  Ami  ,  que  Ton  t'ajoute  foi  « 

Et  que  ma  Mufe  enfin  mérite  tes  hommages  ? 

J^tage ,  s'il  fe  peut ,  tes  talens  avec  moi. 
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QDE  ANACREONTIQUE- 
L'  A  M  O  U  R 

IMPRUDEMMENT  RÉVEILLEp- 
LECON  AUX  BELLES, 

I  i  A  J5  d'Un  voyage  de  Cythère , 
Le  Dieu  qui  régne  fur  les  cœurs  ; 
Dans  le  fond  d'un  Bois  folitaire , 
S'endormit ,  couché  fur  des  Heurs ,  ■ 

^»/ 

m-rn 
^9\ 

Dans  un  lieu  fi  calme  &  fi  fombre» 
Célimene  vint,  à  fon  tour. 
Chercher  un  abri ,'  fous  fon  ombre» 
Contre  les  traits  du  Dieu  du.  Jour. 

•î- 

Xlle  était  dans  cet  heureust  âge^ 
Où  rinnocence  &  la  raifon  ,  , 
D*un  dur  &  funcfte  efclavage, 
Laiffcnt  igoorer  jufqu'au  aona» . 

tfê>S' 
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Dès  qu'elle  voit  ,  fur  la  verdure  , 
Ce  Dieu  qu'elle  ne  connaît  pas  : 
Ah  !  dit-elle  ,  dans  la  nature  , 
Eft-il  de  plus  charmans  appas  ! 

•I* 

D'un  enfant ,  û  rempli  de  grâce  j 
O  Dieux  !  que  ne  fuis-je  la  fœur  i 
Il  faut  du  moins  que  je  Tembra/Te  , 
£(  que  je  contente  mon  cœur. 

A  ces  mots ,  Ciel  !  quelle  imprudence  ! 

Elle  fatisfait  fes  défirs  : 

L'Amour ,  qui  n'eft  point  en  défenf», 

Laiffe  un  champ  libre  à  fes  plaifirs. 

Ah  1  que  de  mortelles  allarmes 
Vont  fuivre  des  plaifirs  fi  courts  ! 
Qu'ils  lui  feront  verfer  de  larmes  ^ 
Le  reftc  de  fes  triftes  jours  ! 

-!- 


Jt> 
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A  ce  baifer  fi  téméraire , 
S'éveille  l'enfant  c^.e  Paphos  , 
Qui  punit  d'abord  ,  en  colère  , 
Celle  qui  troubloit  fon  repes. 


\9^ 


Il  prend  ,  pour  venger  cette  injure  i 
De  fes  dards  le  plus  a/Taffin  , 
Et  lui  lance  ,  d'une  main  fûre, 
Vn  trait ,  qui  lui  perce  le  fein. 

Elle  tombe  ,  à  demi  pâmée  ^ 
Aux  pieds  de  cet  Enfant  cruel  „ 
Qui ,  la  lâiflànt  inanimée  , 
Fuie  &  s'envole  vers  le  Ciel» 

i 

Auprès  des  Dieux ,  il  s'y  fait  gloire 
Du  coup  mortel  qu'il  a  porté  , 
Et  vante  ,  comme  une  viéloirc, 
î-'ouvragc  de  fa  cruauté. 


-à- 


ïï. 
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Célimene  ,  long-tems  mourante  f 
Eut  peine  à  calmer  fa  douleur , 
Et  refta  toujours  Janguiûantc 
Des  atteintes  du  trait  vangeur, 

•  ••» 

Craignez  ,  imprudentes  Bergères  i 
D'éveiller  des  Dieux  inconnus  : 
Souvent ,  fur  les  vertes  fougères  > 
Repofe  le  fils  de  Venus, 

Par  les  charmes  de  fon  enfance  % 
Il  peut  impofer  à  vos  yeux  : 
Mais  ,  fous  une  feinte  innocence  , 
Jl  eft  k  plus  traître  des  Dieux. 

lî  tîiomphe  d'un  cœur  rebelle 
Par  les  anraits  les  plus  flatteurs  , 
Et  pour  enchaîner  une  Belle  , 
Ses  plus  forts  liens  font  des  âcuiSi 
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--■■■•-'• 

Le  redoutable  fils  d'AIcinènc 
•Ne  put ,  de  fon  bras  triomphant  5, 
firifer  une  fi  faible  chaîne , 
Et  fe  vit  captif  d'un  enfant. 

Peu  content  d'embrafer  îa'tet're-^ 
lOn  voit  fes  feux  contagieux  , 
^Vainqueurs  des  fiâmes  du  Tonnerre»» 
'firûler  ju^u^au  Maître  des  Dieux. 

^- 

L'arbitre  de  l'humide  Empire 
;'ïn  eft  dévoré  dans  fes  flots  , 
Tt  Pluton  lui-même  foupire  , 
à.\i  fond  de  fes  fombres  cachots, 

^•^ 
/•* 

Ah  !  fi  lesDieuxIespItts  terribles 
De  fes  feux  n'ont  pu  fe  fauver , 
'Hélas  !  comment  vos  cœurs  fenfiblés 
Pourraient-ils  donc  s'en  préferver  f 


3î^ 
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Fuyez  ,  &  craignez  de  connaître 
L'Amour  &  fes  trompeurs  appas  : 
Qui  ne  veut  point  l'avoir  pour  Maître  ;► 
Loin  de  lui  doit  porter  fes  pas. 


Oui  ,  la  fuite  eft  Tunique  azile 
Qui  nous  refte  contre  fes  traits  ; 
Et  trop  heureux  le  cœur  tranquillç 
Dont  il  n'a  point  troublé  la  paix, 
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SENTIMENS  ET  MOTIF 

DE     COMPASSION 

POUR  LES  MALHEUREUX. 

\^  U  E  je  me  fcns  touché  de  voir  des  malheureux 

Iniplorer  vainement  mes  fecours  généreux  ! 

Que  ne  puis-je  ,  à  mon  gré  ,  dans  un  fort  plus  profpère> 

De  tant  d'infortunés  foalagtr  la  mifère  ! 

De  quoi  les  punit-on  ?  quel  crime  ont-ils  commis. 

Pour  que  le  Citl  ainfi  les  traite  en  ennemis  ? 

Ah  !  fi  jamais  mon  cœur  défira  l'opulence , 

C'cft  pour  mieux  feccurir  leur  affreufe  indigence. 

Hélas  !  ce  malheureux  cil  homme  ,  ainfi  que  moi  : 

Tous  deux  ,  (onçus  &  nés  fous  une  même  Loi , 

Nous  vivons  ,  nous  fouffroCTS  ,  nous  périflbns  enfemble  ^ 

Il  faut  qu'un  même  fort  tôt  ou  tard  nous  raflemble , 

Et  que  ,  par  un  arrêt  contre  tous  deux  porté  , 

La  mort  vienne  entre  nous  mettre  l'égalité. 

O  qu'un  Riche  eft  content ,  lorfque  de  fes  richefles  , 

Il  fçait  faire  à  prCpos  d'innocentes  largeflès  ! 

Il  jouit  du  bonheur  feul  digne  de  nos  vœux: 

Sa  main  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  fjiire  des  heureux, 

3C  i^ 
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M»î4-i^i  ^iMi^^tM  ^-i>Mt4.-iiS^  SîiiS-feil^^S 

A    MON    EPOUSE 
INGELIQUE  DE  COULANGE,, 

POUR    LE    JOUR   DE  SA    FETE. 

j.    O  u  T  eft  Angélique  chez  vous  ; 
L'efprii ,  les  mœurs  ,  le  caraftére  ^ 
Vôtre  pié:é  fi  fincère  , 
Et  vôtre  aimable  nom  ,  &  celui  d'an  époux, 
Pi^iffiez-voiis  ilonc  ,   toujours   en   imitant  des  Ange*- 

Lzs  nobles  inclinations  , 
Mériter  ,  avec  eus  de  chanter  les  louanges 
Du  Dieu  «iui  mit  en  vous  tant  de  perfeâions  î 
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A    UNE    DAME 

I^NCONSOLABLE 

DE  LA  MCRT  DE  SA  CHIENNE^ 

1  J  E  p  u  I  s  trois  ans  qu'Alix  *  a  pafle  l'Onde  noiie  , 

Une  trop  confiante  dovileur 
Vous  rappelle  fans  ce/Te  un  û  cruel  malheur 
Et  vous  donnez  encor  des  pleurs  à  fa  mémoire  : 
Mais  répoux  que  la  mort  vous  ravit,  l'an  paiTé, 
De  vôtre  fouvenir  fut  bientôt  eSacé. 

Ceux  qui  condamnent  ces  caprices, 
S'ils  étaient  mieux  au  fait  ,  jugeraient  autrement  : 

La  Chienne  faifait  vos  délices  , 

Et  le  Mari ,  vôtre  tourment. 


*  Nom  de  la  Chienne, 


X  ir 
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A     UN     FILS, 

A 

TROP     TOT      COWSOLE 

I>E  LA  MORT  DE  SON  PERE. 


S 


E  peut-il  donc ,  Damij  ,  qu'une  feinte  triftefle 
Ait  fi  peu  d'un  tel  Père  honoîc  les  malheurs. 

Et  qu'une  indécente  allegreflê 
Ait  pris  fi-tôt  chez  vous  la  plate  des  douleurs  ? 
C'eft  fa  faute  après  tout  :  les  grands  biens  qu'il  voue  lai/fe 

N'ont  fçu  que  trop  tarir  vos  pleurs. 

Mais  (î ,  d'une  pauvreté  dure  , 
Tous  eulliez  ,  à  fa  mort ,  feulement  hérité  , 
Slien  n'cfit  fait  taire  alors  la  voix  de  la  nature  , 

£t  vous  l'auriez  plus  long-tems  regretté. 
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A  UNE  DEMOISELLE 
NOMMEE  sÉbASTIENNE, 

POURLEJOUR 

DE     SA     FETE. 

V    O  s  parcns  eurent  tort ,  Belle  Sébaftienne  , 
De  vous  donner  ,  au  jour  qui  vous  rendit  Chrétîeruie  « 
L'augufte  nem  d'un  Saint  que  vous  n'imitez  pas. 
On  vous  a  raconté  fon  glorieux  trépas  ; 
Il  mourut ,  accablé  fous  les  traits  innombrables 
Pont  percèrent  fon  corps  des  bourreaux  implacables  i 
Hélas  !  vous  imitez  feulement  leurs  fureurs  , 
£t  dçs  traits  de  vos  yeux  vous  percez  tous  les  cœiïrs» 


^^ 
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********^**-*  ********  **t 
SUR 

LES  POÉTEi 


SATYRIQUES. 


N 


O  M  ,    quoîqu'aït  avancé  le  fameux  Defpreaux  , 
Pour  adoucir  le  fiel  de  (es  mordans  pinceaux , 
Nous  ne  devons  jamais  acharnés  à  médire  , 
HéiiiFer  nos  Écrits  des  traits  de  la  Satyre, 
Je  ne  puis  que  blâmer  ces  dangereux  Auteurs 
Qui  vont  de  mes  chagrins  divertir  les  Lefteurs; 
Mes  Vers  ne  doivent  point  enfanter  les  allàrmes , 
Et  pour  un  mot  plaifant  faire  couler  des  larmeSi 
Refpeftons  du  prochain  la  fcnfibiiité  : 
K'affeftons  point d'efprit  contre  la  charité; 
Et  quelque  rang  enfin  que  nôtre  efprit  nous  donne, 
Badinons  ,  mais  du  moins  fans  offenfer  perfonnc. 
Si  l'élégant  B  o  i  l  e  a  u  dans  fes  Vers  innocens  , 
N'eût  voulu  s'attaquer  qu'aux  vices  de  fon  tems  ,  - 
Et  qu'il  eiJt  ménagé  par  de  juftes  fcrupulcs  , 
Vingt  Auteurs  qu'il  fe  plaît  à  rendre  ridiculas  , 
Sans  doute  il  n'aurait  point  ,  pai  tant  de  traits  mocqueuH 
VLèms  en  les  égayant ,  allarmé  les  Lefteurs  j 
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,,^,^1  n'eût  point  eiluyé  la  cenfiire  des  Sages  , 
ît  rien  n'eût  déparé  fes  immorttels  Ouvrages. 
fous  fçavons  les  malheurs  d'un  célèbre  Écrivain' 
lai  fouilla  le  papier  d'un  cauftique  venin, 
ion  nom,  fur  de  pafler  à  la  race  future  , 
Jera  toujours  flétri ,  de  cette  tache  impure.  *  * 
Profitant  des  leçons  d'un  malheur  étranger  > 
'armi  les  médifans  gardons-nous  de  vanger. 
r^el  qui  leur  applaudit ,  en  fecret  les  méprife  j 
k  leurs  malins  accès  il  craint  de  donner  prife  j 
Et  croit  que  le  plus  fur  ,  mjj1r;ré  fa  probité, 
Efl  de  rompre  avec  eus  toute  Société. 


*  Rouffeau. 

*  *  On  a  crUrUng'tem%  Rouffeau  Auteur  des  infâmes 
CoUr^  ht  S  qui  ont  caufé  fa  pertî  ;  mais  le  tems  a  rendu 
la  chofti  problématique-  Quand  ceci  fut  écrit ,  cette  im' 
pHtatiott  fitjfait  pour. certaine. 

AVIS  A  UN  FRIPOR 

^  U  R  les  petits  Voleurs  la  Juftice  aeharnée.. 
Au  milieu  des  tourmens  tranche  leur  deftinée  , 
On  voit  tomber  fur  eux  le  poids  de  fon  courroux  j 
Mais  les  graudj  Criminels  échappeiu  à  fts  cpups. 
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Crois-moi  donc  :  fi  tu  veux  ,  aux  dépens  de  tes  frcres  j 

T'enrichir  à  coup  fur  d'un  butin  d<f  fendu  , 

Ke  vas  pas  te  borner  à  des  fommes  légères  , 

Et  rifqucr,  pour  un  rien  ,  le  fort  d'être  pendu. 

De  tant  de  Partifans  *  fâche  imiter  l'audace  , 

Signale-toi ,  comme  eux  ,  par  d'illuftres  exploits  • 

Tu  feras  taire  alors  la  Juftice  &  les  Loix  , 

Et  l'Univers  entier  t'accordera  ta  grâce, 

La  mort  eft  le  dcflin  d'un  mal  adroit  Larron  , 

Deflitué  d'argent ,  d'Amis  &  de  Patron: 

Mais  un  riche  Voleur  fait  parler  fa  finance  , 

Et  l'éloquente  voix  de  #e  brillant  métal , 

Pour  lui  Cauver  l'affront  d'un  accident  fatal , 

Sçait  l'art  de  transformer  le  crime  en  innocence. 


*  Il  efl  bon  d'avertir  le  Letleur  que  cette  Pièce  efl  fort 
ancienne  ,  Ç5  3« '^^  fie  fuut  pas  confondre  avec  les  Parti- 
fans  du  Siècle  paffé  ceux  du  terni  où  nota  fommes.  La 
fcène  a  tellement  changé  qu^ autant  que  ceux-là  mèrî' 
taient  le  mépris  ^  la  cenftire  des  honnêtes  gens  ,  autat» , 
ceux-ci  en  méritent  l'ejiime  iS  ^^^  éloges  par  l'intégrité 
de  leur  conduite ,  ^  U  Noblejfe  4e  leurs  fetitimetu  £5  ^^ 
leurs  manières. 


^ 
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VERS  A   CELUI 

A  QUI   LODE   INTITULEE 
LE    TOMBEAU   D'JNGELI^E 

EST     ADRESSÉE; 

Apres     un  au   de   Mariage   fur  la  Vcritç 
de  la  Prédiclioa. 

p^j  N  vain  vous  m'étalez  la  Peinture  touchante 
Des  Vertus  d'une  Epoufc  ,  &  de  tous  fes  appas  » 

El  du  bonheur  qui  vous  enchante  ; 
La  nouvelle  me  charme  &  ne  m'étonne  pas  : 
Je  vous  l'àvois  prédit.  Sçachez  donc  qu'un  Poè'te, 
l'fl  CQ"^  '^  Monde  fouvent  taxe  de  fau/Teté  ,) 
M  Loifqu'il  s'énonce  en  Vers  ,  &  qu'il  parle  en  Prophète  J 
Prédit  toujours  la  Vérité» 
Infpirés  par  ce  Dieu  qui  rendoit  fes  Oracles , 
Dans  les  Temples  fameux  de  Delphe  &  de  Délos, 
Nous  pouvons  dire  vrai ,  fans  recours  aux  miracles  5 
Kous  ne  fommes  que  fes  Echos, 


1 


L, 
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DATE   DES    PlhCES 

QUI    SONT    RENFERMÉES 

DANS  LE  PREMIER  LIVRE, 
CONTENANT 

LES  POÉSIES  BADINER 

V_>  Epekdant  que  Loiiîs,  armé  de  fon  Tonnerres 

Cherche  â  pacifier  plus  qu'à  troubler  la  terre  , 

Et  fçait ,  par  des  exploits  dignes  des  immortels , 

^u  Temple  des  Guerriers  mériter  des  Autels  : 

Pour  moi ,  loin  des  combats  ,  dans  un  féjour  tranquille-,' 

J'occupe  les  loifirs  de  ma  vie  inutile  , 

A  goûter  les  douceurs  du  plus  charmant  des  Arts. 

Epris  des  moindres  fleurs  qui  frappent  mes  regards  , 

J'er\  forme  des  Bouquets ,  dont  mes  mains  peu  fçavantcs/ 

Affemblent  au  ha2ard  les  couleurs  différentes; 

Qui  peut-être  au  défaut  de  toute  autre  beauté , 

■Pourront  plaire  du  moins  par  leur  variété. 

Sans  donc  me  fatiguer  d'une  imponune  gêne, 

.Defujets  en  fujets  mon  efpiit  k  promène  > 
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De  leur  confus  mélange  il  remplit  le  papier  , 

Fa  uc  fe  fait  qu'un  jeu  d'un  pénible  métier  : 

Ainfi  l'Abeille  au  gré  de  fon  humeur  volage  , 

A  cent  Heurs  tour- à-tour  ,  va  porter  fo»  hommage  , 

Carefle  le  Muguet ,  le  Narcifle  &  le  Thin  , 

Et  de  leurs  fucs  divers  compofe  fon  butin. 

Que  ne  puis-je  aufli-bien  ,  par  de  plus  nobles  vtjllcSsj 
Confacrer  de  mon  Roi  les  auguftes  merveilles  ! 
Le  peindre  au  Champ  de  Mars  entouré  de  Héros  , 
Partageant  avec  eux  ks  plus  rudes  travaux  , 
Leur  frayant  le  chemin  qui  conduit  à  la  gloire  , 
Bt  de  (es  périls  même  achetant  la  Victoire  ! 
Mais  quoi  !  mon  Appollon  fans  forces  &  fans  voix  , 
Ne  fçait  que  badiner  fur  un  fimple  Haut-Bois, 
Non  ,  non  ,  il  n'appartient  qu'aux  Linus ,  aux  Orphées^ 
De  célébrer  ,  grand  Roi ,  tes  glorieux  Trophées  ; 
Mes  plus  fublimes  Chants  ne  pourraient  t'honorcr  j, 
Et  je  dois  feulement  me  taire  Se  t'admirer. 


4w 
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ODE     NEUVIEME. 

PARAPHRASE, 

DE  L'ODE  VINGT^QUATRIEME 

DU  PREMIER  LIVRE  D'HORACE  : 

^lis  dejîderio  [tt  pudor  ? 

A     VIRGILE. 

Sur  la  mort  de  Quindilius  fon  Parent 
&  fon  Ami. 

I  j  lyROHS-Nous  aux  tranfports  d'une  douleur  am^re  j 
Cher  Ami ,  rien  ne  peut  égaler  nos  /nalheurs. 
Quand  on  perd  à  jamais  une  tête  fi  chère  , 
Non  I  il  n'eft  point  honteux  d'étemifer  fes  pleurs; 

O  toi ,  qui  de  tout  tems  fçus  régler  mes  accords  i 
iAak  ,  viens  m'enfeigner  des  Airs  lents  &  funèbres  « 
Dignes  de  pénétrer  jufqu'aux  rives  des  Morts  , 
Dignes  d'être  admirés  dans  l'horreur  des  ténèbres; 
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Enfin  ,  il  n'cft  donc  plus  ,  &"  la  Parque  implarabie  , 
A  trancbé  pour  jamais  le  fil  de  (es  beaux  jours  1 
Nous  ne  jouirons  plus  de  fon  commerce  aimable  : 
Nos  plaifirs  avec  lui  font  perdus  pour  toujours. 


^ 


Ou  trouver  déformais  un  cœur  tel  que  le  fien  , 
Un  cœur,  dont  la  vertu  ,  foit  toujoups  la  MaîtrelTc  ; 
Qui  fans  hypocrifie  ,  amoureux  du  vrai  bien  , 
,  Sous  d'heursules  couleurs  nous  montre  la  fagcfle  ? 


Puirqu'îl  habite  etifin  le  noir  féjour  des  ombres , 
A  quoi  fervent  tes  cris  ?  Il  ne  les  entend  plus. 
Pour  fléchir  les  Tyrans  de  ces  Royaumes  fombres. 
Ses  vçrtuJ  j,  ton  amour ,  font  des  noms  fuperflws. 


^uand  plus  Sçavant  qu'Orphée  ,  on  verrait  les  For<« 
Marquer  ,  à  tes  chanfons,  une  juile  cadence  , 
Et  les  Dieux  même  ,  aflîs  ,  fous  leurs  ombrages  frais , 
Êarder  ,-.pour  t'écouier ,  un  auguite  filence  : 


^ 
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Sur  les  rives  du  Scix  ,  hélas  !  une  ombre  errante 
Jamais  ne  reviendra  fe  rejoindre  à  l'on  corps  , 
Lorfque  Mercure  ,  armé  de  fa  verge  puiflante  , 
L'a  conduite  une  fois  fur  ces  terribk's  bords. 

Contre  une  Loi  ,  fi  propre  à  nous  défefpérer  ,  . 
Ami  ,  le  feul  leméde  eft  dans  la  patience  : 
Elle  adoucit  les  maux  qu'on  ne  peut  réparer; 
Et  des  infortunés  c'eft  l'unique  fciencc. 


LES    ADIEUX   BADINS 

DE  PONT-LE-VOY. 

A  V  E  R  r  I  S  S  E  M  E  N  t. 


I 


L  eft  abfoliiment  néceiïaire  ,  pour  l'intel- 
ligence de  cette  Pièce ,  d'inftmire  le  Ledeuf 
lie  pluficurs  petites  circonftances. 

1°.  Pont-le-Voy  eft  une  Abbaye  Royale 
&  un  Collège  àt  Bénédidins  ,  au-delà  ée 
Bîoisj  où  j'Aucçyr  ne  fe  plaifait  pas ,  &  où 
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en  peu  de  tems  il  s'ennuya  beaucoup.  Au 
refte ,  il  n'a  jamais  rejetré  Ton  mcconremenc 
fiir  ces  RR.  Pères ,  qui  en  tout  Pais  font 
également  refpedables ,  &  d'un  commerce 
tout-à-fait  aimable  6c  gracieux,  i».  Il  y  était 
logé  dans  une  tour  ,  qui  fe  fenrant  dcja  des 
infirmités  de  l'âge  >  devenait  vacillante  ,  dès 
que  le  vent  foufïlait  un  peu  trop  fort. 
5°.  Deux  Mefîieurs  de  ce  Collège  ,  fort  fen- 
fés  d'ailleurs  ,  avoient  la  faiblelfe  de  crain- 
dre que  l'Auteur  ne  les  badinât  dans  fes 
Vers  ;  uniquement  fondes  fur  la  fauffe  pré- 
vention où  ils  étaient ,  que  tout  Poc're  eH:  né 
malin  ,  Se  ne  cherche  qu'à  mordre  :  c'efl 
qu'apparemment  ils  n'avaient  jamais  lu  que 
Boileau.  40.  11  y  a  chez  les  Bénédiélins  une 
efpcce  de  Frères  Laïcs  &  Servans ,  qu'ils  ont 
▼oulu  décorer  du  nom  de  Commis.  5  o.  LaPorf  e 
du  Collège  eft  gardée  par  un  Suilîe  ,  fort  cxaél 
à  lever  ,  tous  les  Soirs ,  un  Ponr-Levis  qui  fer: 
de  fécond  obflacle  à  l'entrée  de  la  Maifon. 

Y-i) 
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LES     ADIEUX 
DE    PONT-LE-VOY. 

J.  1  O  u  s  allcMis  donc  quitter  ,  après  peu  de  journées  J, 
Du  fameux  Tont-le-Voy  les  rives  fortunées  !  , 
Nous  fortirons  enfin  de  ce  gîte  ennuyeux , 
Où  tant  de  fo:s  objets  ont  fatigué  nos  yeux  ! 

Adieu  donc  pour  jamais ,  af&eufe  folitade  > 
Qui  m'a5  fait  éprouver  un  fupplice  fi  rude. 

Adieu  ,  lugubre  Tour  ,  rwir  féjour  des  ennuiî  ^ 
Où  l'on  m'a  vu  pafler  tant  d'inquiètes  nuits  > 
Quand  fouvent  j'entendais  u  mafie  vacillante 
Mal  foufenir  des  venu  la  fougue  violente  y 
Et  donfier  des  frayeurs  à  mes  cfprits  glacés , 
De  faire ,  avec  ma  chambre  ,  un  faut  dans  les  îoiÇési 

Adieu  ,  Ibmbre  ChaufToir ,  &  toi ,  Poêle  exécrable  j 
Dont  cent  fois  !a  fumée  a  fait  donner  au  Diable 
Un  Ami  malheureux  condamné  ,  comme  moi , 
A  tant  de  maux  divers  qu'on  fouffre  à  Eont-le-p^oy, 

Adku  ,  chers  Coinpagnons  de  rcnx  longue  infortune, 
Mon  départ  va  calmer  vAJtre  crainte  importune  : 
Vous  ne  me  verrez  plus  ,  fur  de  faibles  raifons  '. 
i)e,  Totte  e^r^t  malade  excjiex  les  foupçoi;»  ^ 
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Et  vous  ne  craindrez  plus  que  mes  libres  caprices 
Ne  tracent  ,  tôt  ou  tard,  le  portrait  de  vos  vices. 
La  peur  était  injufte  ,  &  mes  Vers  innocens 
Jamais  ne  me  mettront  au  rang  des  médifans. 

Adieu ,  femeux  Commis  *  ,  dont  la  perruque  antique 
Sous  quatre  poils  rouflcaux  couvre  un  vifagc  étique. 
Tu  peux  mélanger  d-'eau  ,  pour  ta  Communauté  , 
Ce  vin  dur ,  que  tes  mains  ont  encor  frelaté  : 
Sers  à  qui  tu  voudras  t»s  gluantes  panades  , 
Tes  maigres  portions  ,  tes  immondes  falades  ; 
Et  que  les  Marmitons  ,-  honorés  de  ton  choix  , 
LaifTent  dans  tous  les  Plats  l'empreinte  de  leurs  doigts^'. 
Si  jamais  Lucifer  ,  dans  fes  Prifons  maudites  , 
Avait  befoin  d'un  Chef  pour  régir  fes  Marmites ,, 
Et  qu'il  me  demandât ,  à  moi ,  mon  femiment  > 
Tu  pourrais  pour  l'Enfer  ,  partir  dès  ce  moment. 
Adieu  donc,  je  Talue  un  fi  digne  Miniftre. 

N'oublions  pas  un  Juif  encore  plus  fmilire  :  *  * 
G'eft  ce  Commis  ,  qui ,  même  avant  l'aube  du  joar  , 
Trop  jaloux  du  feul  bien  qu'on  goûte  en  ce  féjour , 
S'en  vient  cruellement  ,  par  des  fons  pleins  d'allarmes  ,•> 
D'un  gracieux  fommeil  interrompre  les  charmes, 
Turbulent  Ennemi  du  repos  des  humains  , 
Quoi  !  le  fatal  cordeau  ne  quine  pas  tes  mains.' 


•  Le  Cuifinier, 
**  Le  Sonneur ' 
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Faut-il  donc  qu'une  Cloche  ,  hélas  !  trop  régulière  > 
Fafle  de  nos  emplois  le  partage  ordinaire  ; 
Et  que  ,  vingt  fois  le  jour  ,  Tinftrument  infernal , 
De  quelque  changement  nous  donne  le  fignal  î 
Puifiai-je  te  voir  pendre  au  bout  de  ta  fifcelle, 
Sonneur  impitoyable  ,  &ta.Cloche  fidelle 
Aller  toujours  fon  train  pour  te  fecoiier  mieux  ; 
£t  t'aider  à  rejoindre  au  plutôt  tes  r.yeux  ! 

Adieu  ,  Portier  d'Enfer  ,  SuifTe  déraifonnable  > 
D'un  Maître  foupçonneux  Valet  inexorable. 
Lève  ton  Pont-Levis  ;  &  d'un  air  de  courroux. 
Hâte-toi  de  fermer  &  grilles  &  verroux  : 
Tu  ne  me  verras  plus ,  pour  forcer  tes  barrières  y 
Defcendre  indignement  à  de  lâches  prières  , 
Et  fouvent  pour  tout  fruit  de  mts  vœux  fuperflus  s 
N'elFuyerde  ta  part  que  de  brufques  reflis. 
Mais  finiflbns  ici  d'audacieufes  rimes  , 
Et  ne  prolongeons  plus  nos  Satyriques  crimes. 
Allons  ,  libres  du  joug  des  monaftiqucs  Loix  , 
Saluons  ces  délerts  pour  la  dernière  fois. 
Adieu  donc,  Pon^-le-Voy  ,  féjour  triftc«&  fauvage  ; 
Je  te  quitte  à  jamais  pour  un  plus  doux  rivage^ 
Heureux  qui  peut  fortir  de  ces  funeftes  lieux  ! 
Q'efi'Mfiji  qii'eni^artantfje  te  fais  mes  adieux. 


^ 
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A  M.  DE  L.  V...... 

,QU I  m'avait  appris  la  mort  prématurée 
de  JïdaAame  la  Comtejfe  de  Choifeid 
Beaupré  ,  Dame  de  Compagnie  de  Aîa- 
dame    Adélaïde  ^arrivée   le    2.    Juin 

l'y  E  qucj  vent  ennemi  Thaleine  dévorante 
A-i'elle  donc  féché  cette  fleur  fi  brillante  , 
Dont  les  beaux  jours  étaient  encor  dans  leur  printenij  ? 
O  Ciel  !  eft-il  permis  de  périr  à  vingt  ans  ? 
Eft-il  donc  décidé  que  les  plus  belles  chofes. 

Auront  toujours  le  trifte  fort  des  rofes  ?  * 
Notre  œil ,  qui  le  matin  voit  briller  leurs  attraits 

Les  voit  le  foir  s'éclipfer  pour  jamais  : 
Eî  mille  affreux  objets  dont  la  Terre  eft  remplie  , 
Traînent ,  pendant  cent  ans  ,  leur  opprobre  &  leur  vie  i 


*    Allufion   au  Rom  dç   cette    Dame    qui    s'appeSlaiî/. 
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Vrts  fardeaux  de  la  terre  ,  ils  ne  fçauraieot  mourir  ; 
Et  pour  les  engloutir  ,  ion  fein  ne  peut  s'ouvrrr: 

O  toi  !  de  qui  les  jours  ne  faifaient  que  d'éclore  r 
Se  peut-ir  que  déjà  le  tombeau  te  dévore, 

Et  livre  en  proye  à  l'outrage  des  Vers 
La  plus  rare  beauté  qu'admirât  l'Univers  ? 
Que  de  foupirs  fans  doute  ,  à  ta  mort ,  éclatèrent! 
Des  yeux  de  ton  époux  que  de  larmes  coulèrent. 
Quels  cris  !  quel  défefpoir  !  quelle  confufion  î 
Quel  barbare  aurait  pu  ,  fans  défolation  , 
Voir  de  tes  yeux  brillans  s'éteindre  la  lumière  ! 
Et  quelle  mjin  croelle  a  fermé  ta  paupière  ! 
Quelle  fcène  lugubre  ,  &  que  je  fus  heureux  > 
De  n'être  point  préfem  à  ce  Ipedacle  affreux  !  ■  .  r 

Mais  quel  intérêt  peux-tu  prendre  , 

Pourras-tu  dire  à  fon  trépas  ? 
Tune  la  vis  jamais  ;  tu  ne  la  connus  pas  : 
J'en  conviens  ;  mais  pourquoi  mon  cœur  eft-il  fi  tendre  ? 

Tout  fait  impreffion  fur  lui  ; 
Il  fent ,  comme  les  fiens,  tous  les  malheurs  d'autrui  : 
Quelqu'un  peut-il  fouffrir  &  répandre  des  larmes , 

Sans  qu'il  partage  fes  allaianes  ? 
Verrai-je  donc  tomber  la  plus  belle  des  fleurs  , 
Sans  gémir  de  fon  fort ,  fans  lui  donner  des  pleurs  ? 
Je  fuis  homme  ;  il  fuffit  pour  fcntir  les  mifères 

De  tant  d'autres  qui  font  mes  frères  : 

Quoiqu'inconnus ,  la  féale  humanité 

Dw  mVKivndrk  fur  leur  advcr/ïtét 
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E  P  I  T  A  P  H  E 


DE    LA    MEME    DAME. 


V, 


E  N  u  s  eft  morte  :  Amours  ,  vous  n'avez  plus  de  raere  : 
Vous  allez  vous  livrer  à  d'éternels  regrets  ; 
Et  vous  n'avez  plus  rien  à  faire 
Que  de  pleurer  fur  fes  Cyprès. 

REPENTIR  DE  L'ÀUTEUIl  , 

D'avoir  jette  au  feu  p/ès  de  dix 
mille  Vers. 

M  j  A  moitié  de  moi-même  eft  donc  réduite  en  poudre  î' 
Barbare  :  il  eft  donc  vrai  que  j'ai  pu  meTéloudrc  > 
A  me  priver  ainfi ,  par  ma  férocité  , 
Du  doux  efpoir  de  vivre  en  ma  poftériré  ! 
Dans  ces  tems  déteftés  de  la  Grèce  &  de  Rome, 
Où  des  monftres  cruels  n'avaient  que  le  nom  d'homme  j 
Vic-on  jamais  Tyran  de   carnage  altéré  , 
R.ougir  4e  plusde  fang  fon  bras  défefpéré  ? 

2  • 
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Près  de  dix  mille  Enfans  ,  par  le  plus  grand  des  trimes 

De  ma  rage  inhumaine  ont  été  les  vi£limes. 

J'ai  mis  iur  le  bûcher  leurs  membres  déchirés  ; 

Et  tous  des  feux  vangeurs  ont  été  dévorés. 

Nous  frémiflbns  encore  au  feul  nom  de  Mcdéc  :: 

Ah  !  de  moindres  fureurs  elle  fut  pofTédée  : 

Des  deux  fils  de  Jnfon  fa  main  perça  le  flanc  ? 

Et  moi  !  j'ai  répandu  des  torrens  de  mon  fang  ! 

Qu'avaient  donc  fait ,  hélas  !  ces  Enfans  miférables  ? 

E)e  quels  crimes  fi  grands  étaient-ils  donc  coupables  ? 

Quelques  défauts  légers  ,  quelque  cxcufable  erreur , 

Ont-ils  pu  te  porter  à  cet  excès  d'horreur  ? 

En  corrigeant  fes  Fils  ,  cefie-t'on  d'être  Père  ? 

En  doit-on  dépouiller  le  tendre  carasSère  ? 

Mais  tu  fus  infenfiblc  à  leurs  naiflans  appas  y 

î.eur  innocence  enfin  ne  te  défarma  pas. 

Le  Ciel  m'a  bien  puni  de  taj\t  de  Barbarie  : 

Les  plus  affreuï  remords  ont  fuivi  ma  furie  ; 

j£  pleure  nuit  St  jour  :  mais,  ô  pleurs  fuperflus  ! 

Père  trop  malheureux  ,  tes  Enfans  ne  font  plus  ; 

ït  de  ton  défefpoir  les  douloureufes  plaintes 

îîe  rendront  pas  la  vie  à  leurs  cendres  éteintes  :' 

Que  dis-je  ?  Ces  débris  ,  par  les  vents  courroucés  . 

Ses  long-tems  dans  les  airs  ont  été  difperfés  , 

Et  de  ces  chers  Enfans  ,  mon  triomphe  &  ma  gloire  j 

Hiea.nc  me  refte  enfin  que  leur  triile  mémoire. 

Mourons  donc  ,  terminons  des  jours  fi  malheureux  j 
Tçs  ïnkuî  ne  font  plus  >  pourquoi  vivre  aprw  eux  ? 
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Cédant  aux  mouvemens  d'un  repentir  fincère, 

Ofe  te  délivrer  du  poids  de  ta  mifcre  ; 

Achève  d'imiter  tant  de  fameux  Romains , 

En  plongeant  dans  ton  fang  tes  parricides  mains; 

Et  tu  verras  comme  eux  ,  une  fureur  fi  belle  , 

Confacrer  de  ton  nom  la  mémoire  immortelle  : 

Hélas  ,  Tous  ces  Héros  ,  en  terminant  leur  fort  î 

Pour  de  moindres  fujets  ,  fe  font  donné  la  mort.  ,  . , 

Mais  quoi  !  puis-}e  oublier  qu'amateur  de  la  vie  , 

J'ai  blâmé  hautement  leur  aveugle  furre  *  ? 

Laillons  ces  vains  djfcours  de  Morts  &  de  Tombeaux  : 

Il  eft  d'autres  moyens  de  foulager  mes  maux  , 

Et  fans  m'abandonner  au  tranfport  qui  me  prefTe',- 

De  faire  à  mes  ennuis  fuccéder  l'allegrefle 

Je  puis  encor,  H'salgré  la  faible/Te  des  ans  f, 

Je  puis  donïiex  naiflance  à  de  nouveaux  Enfans  ; 

Dans  fa  caducité  ma  plume  encor  féconde  , 

D'un  déluge  de  Vers  peut  inonder  le  Monde  : 

Mais  qui  m'àflurera  que ,  dès  qu'ils  feront  nés  , 

Ils  n'auront  pas  le  fort  de  leurs  triftes  aînés  ? 

Kon  :  puifqu'au  repentir  je  fens  mon  àme  ouverte  , 

Sans  crainte,  hâtons-nous  de  réparer  Ifeur  perte  ; 


*  Dans  la  petite  Fiéce  intilée  :  Le  vrai  Courage, 
t    U Auteur    avait    5  j  ans  ,    quand    il  fit  eetie 

"Pièce  i  (/  c''efi  la  dernière  qu'il  ait  insérée  dans-  ce  Re^ 

çUeiU 

2ii 
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Je. promers  d'abjurer  le  Titre  de.Cenfeur  , 

Et  pour  CCS  nouveaux. nés  d'avoir  plus  de  4ûuceuj:j 

Il  m'en  a  trop  coûté  d'étoufTer  la  nature  , . 

Mon  tendre  cœur  encor  faigne  de  fa  blefiurfr  ;  . 

On  ne  me  verra  plus>  en  Cenfeur  forcené. 

Me  rendre  des  Auteurs  le  plus  infortuné  ; 

La  Vieilleïïe,,avec  elle  amenant  la  fagelTe  , 

Sçaura  de  mes  chagrins  adoucir  la  rudefie  , 

Et  m'apprendra  fariS  doute  ,-au  déciitrde  mes  ans, 

A  fouffrir  les  défauts  au  moins  de  mes  Enfans. 

Hâtczrvous  donc  d'éclore  Se  de  voir  la  lumière  » 
Tous ,  de  mes  derniers  ans  l'efpérance  dernière  ?    . 
Paraiïïez  ,  joignez-vousi  à  ces  Cadets  heureux  ) 
Echappés  au  hazard  à  la  rigueur  des  Ceux; 
Un  Auteur  furanné  ,  fier  de.  votre  naiiTanc* , 
Ne  peut  avQa'rpo\ir  vous  que.de  la  complaifarKc; 
Si  de  lui  l'es  aînés  furent  iîmaltraités, 
Je  crains  qu'à  votre  tour ,  vcHis»n,'en  foyez  gâtés  : 
C'eft  le  fort  des  Enfans  nés  dans  un  certain  âge  ; 
Kous  ne  fçavons  alors  qu'admirer  nstrs  ouvrage  ; 
Et  ces  fruits  précieux  des  derniers  de  nos  jours    . 
Semblent  nous.dernander.nos  plus  tendres  amourSè  • 
Au  rcfte  ,  gardez-vous  de  ma  propre  faiblcfie  , 
Soumettez-vous  toujours  au:-;  Loix  de  !a  jufte/Te  ; 
Idolâtré5,d'uriPcre»,il,ïous^jeft€  un.Leâcur,  . 
Doi|t  vous  adirez  j).cut-ctçe  à  fupporter  l'humeur  : 
Je  n'appréhende  point  que  Tes  mains  violentes 
VottS  fa/Tent  l'aliraeRt  dds  flamme  dévorantes  3 
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Craignez  ,  non  fa  flireur ,  mais  fa  févérité  ; 

Il  fçaiira  vous  pefer  au  poids  de  l'équité; 

Ec  vous  pourriez  ,  exclus  du  rang  des  Vers  célèbres  p 

Traîner  vos  trilles  jours  dans  d'obfcures  ténèbres  , 

Et  vpus^/oir.à  !a  fin  ,  de  poufllére- couverts  , 

Le  rebut  des  humains  ,  &  le  butin  des  Vers, 

Tâchez  de  mieux  répondre  aux  tendreflès  d'un  Père» 

Et  de  n'ajouter  pas  ce  comble  à  la  mifère 

De  flétrir  làchem-ent  ,  par  ce  honteux  retour, 

l.es  vieux  ans  de  celui  qui  vous  a  mis  au  jour, 

ADIEUX  AUX  MUS£S  PROPHANES. 


M^ 


y  s  E  «,  ,  j c  ne  viens  plus ,  dans  ces  fombrcs  retriiteî  j^ 
Invoquer  d'Appollon  les  fureurs  indifcrettes  5 
Un  plusXage  (ieiTein  me  conduit  en  ce  lieu  : 
Mufes  :  Je  viens  vous  dire  un  éternel  Adieu, 

Afiéz  Se  rrop  Icng-tcms  une  tcompeufe  ivrc/îe  3 
Dans  vos  fc-ntiers  ficuris  égara  ma  jcunclTe  ; 
AfTez  j'aiconfumé  mes  ftcriles  travaux  , 
A  célébrer  les  noms  des  prophancs  Héros  : 
îl  t^  tl'auîres  fujets,  plus  dignes  de  mes  veilles  ;' 
Il  Ene  ref^e.à  chanter  <ie  plus  nobles  merveilles  j 
De  vos  menfonges  vains  je  vois  l'abfurdité , 
El  lie  f^upire  plus  que  pour  la  Vérité, 
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Je  vais  donc  ,  en  fortant  des  fanges  de  la  Terre  , 

M'élever  délbraiais  au-defTus  du  Tonnerre  i 

Et  laifTant  loin  de  moi  tous  les  objets  mortels , 

Ne  chercher  des  lauriers  qu'aux  pieds  des  faines  Autels. 

O  toi ,  Dieu  des  Chrétiens  !  dans  l'ardeur  qui  m'infpire  ;.: 
A  tes  pieds  profterné  j'y  dépofe  ma  Lyre  : 
Célébrer  tes  Grandeurs  fera  mon  feul  emploi  > 
Et  je  renonce  à  tout ,  pour  ne  fuivre  que  toi, 

r^  •$•  <^  <> -à- <>-0-<!--0--Ç--5- *-*••*  0- <!•<!■  ■'?--0-<i-<>-<!- <i'-0--$'' 

ODE      NEUVIEME. 

TIRÉE  DU  PSEAUME, 

Ufquequo  ,  Domine  ,   oblivifceris  me  in 
jinem ,  (3rc. 

INVOCATION  DU  SECOURS  DIVIN. 

J  Ufquesà  quand,  mon  Dieu  !  ferez-vaus  en  colère  ? 
Avez-vous  réfolu  de  m'oublier  toujours  ? 
Objet  de  votre  haine  ,  hélas  !  de  ma  mifère  , 
Quand vcrrai-je  finir  le  déplorable  cours  ? 

Mes  cruels  ennemis  infultant  à  mes  larmes. 
Se  nront-ils  toujours  de  mes  cris  impuillans  ! 
Grand  Dieu  !  viens  di;Tipcr  mes  mortelles  allarmcs» 
Eu  arrachant  leur  proye  ù  ces  loups  raviflanS) 
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Ecarte  loin  de  moi  les  affreufes  te'nébres 
Que  la  mort  fe  difpûfc  à  jetter  fur  mes  yeux  : 
Seigneur,  ne  permets  pas  que  fes  ombres  funèbres 
Les  ferment  pour  jamais  à  la  clarté  des  Cieux. 


Viens,  la  foudre  à  la  main  ,  viens  foutenir  ta  gloire: 
Frappe  ,  &nefouffrepas  que  ces  monftres  jaloux 
Puiïïent  dire  :  »  11  nous  cède  une  illuftre  viétoire  j 
»  Son  défenfeur  n'a  pu  le  parer  de  nos  coups. 

•-S" 
»-Il  l'avait  ébloui  de  promeiïes  frivoles  , 
»  Et  fur  ce  vain  efpoir  il  s'était  repofé  : 
«Mais  quoi  !  ce  Dieu  plus  faible  encor  que  nos  Idoles p 
»  L'a  de  fa  folle  erreur  trop  tard  défabufé. 

Si  tu  m'abandonnais ,  tel  ferait  leur  langage  j 
Mais  ,  malgré  la  grandeur  de  mes  iniquités , 
A  mes  bras  énervés  tu  rendras  le  courage  , 
Et  bientôt  j'aurai  lieu  de  bénir  tes  bontés, 

;"Ô'; 

Elles  font  tout  l'appui  de  la  ferme  efpérance 
Que  tu  fçais  ,  en  tour  tems  ,  conferver  dans  mon  cœiirj 
Et  je  crois  déjà  voir  ,  pleurant  leur  impujflance  , 
■Mes  rivaux ,  à  tes  pieds  reconnaître  un  \^inqueuJs 
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£n  vain  jufqu'aujour<i'hui  leur  aydate  arrogante 
Compta  fur  leurs  chevaux ,  leurs  lances  &  leurs  chars  : 
Ils  verront^,'. fous  les  coups  de  ta  mairv  foudroyante  , 
Qu'on  ne  peut  triompher  que  fous  tes  étendarts. 

Dans  les  heureux  tranfports  d'une  faince  alIegre/Te , 
Je  ne  vais  m'occuper  qu'à  chanter  res  bienfaits  : 
Oui  ;  mes  errants  déformais  célébreront  fans  celle , 
Et  le  Dieu  des  combat*  &  le  Dieu  de  la  paix> 
:"c: 

I  N  S  CRI  P  T  I  O  N, 

POUR  ïvîETTRE  AU  BAS  D  UN  CRUCIFIJf, 

_|7  EcHEuRS  ,  ^ui  gémiffez  fous  un  joug  rigoareus. 

Ne  redoutez  point  tant  les  fureurs  légitimes  . 

Du  Dieu  que  fur  ce  bois  or.t  attaché  vos  crimes  • 

Courrez  h  lui  ;  quittez  des  défordres  affreux. 

Vn  tendre  Amour  pour  vous  défarmant  fa  col'ère  , 

Vous  trouverez  en  lui  les  c:itrailles  d'un  père  ; 

S'il  a  verfé  fon  fang  ,  c'eft  pour  vous  rendre  heureux, 

T.û-il  rien  de  fi  doux  que  d'aimer  qui  nous- aime-?  ■ 

Ouvicz  en£n  vos-  cœurs  au  cri  de  fes  bienfaits  ; 

lit  vous  éprouverez  que  le  bonheur  fuprême 

S.&àe  lîouî  attacher  au  Dieu  qui  nous  a  faits. 

F    X   X. 


AVIS  DE  L'EDITEUR, 

\^  U  E  L  q  u  E  s  foins  qu'on  aît  prii  pour  que  fette  édition 
ffit  exempte  de  fautes  ,  il  s'y  en  eil  cependant  gli/Té  un  aiïez 
grand  nombre  ,  dont  quclqoes-uncs  font  de  telle  nature,  qu'il 
feroit  diâScile  de  les  reftifier,  fans  confuiter  VErrata  qui 
fuit.  On  prie  donc  le  Le^rcur  d'y  avoir  recours  ,  fur-tout 
^uand  il  fe  trouvera  arrêté  par  des  contre-fens,  ou  par  des 
"Vers  qu'il  n'entendra  pas. 

CORRECTIONS  A  FAIRE  DAKS  CE  VOLUME. 

PÂt-face,  page  5  ,  au  boni  de  Ict  je.  l'igtie  ,  ajoutez  :  St» 
SUmc  çngc  y  au-lieii^ii^Homere )  Ufez:  d'Uomee. 

LIVRE     PREMIER. 

Pans  la  petite  Préface,  au  Vers  10.  fofex.  ces  deux-mots J 

ir>es  Vers. 
Dans  rÉpître  à  mes  Vers  ,  ajoutez  au  Titre  :  qui  les  conte- 
nait ,  avant  qu'ils  fufll-nt  imprimés. 
Paj^c  9.  Vers  2.  ^  le  divin  y'oltaire 3  lifez  :  &  le  brillant 

Voltaire. 
Fzgç  17.  Vers  14.  il  ne  craignait  :  lifez  :  il  ne  craignit. 
Page  29.  Vers  8.  féjours  des parejfeux ,   lifez  :  féjour,  &c. 
Page  31.  Vers  15.  celui-ci  3  d'jme  main  ,  lifez:  celui-là 

d'une  main. 
Page  34.  Vers  4.  lefujet;.  lifez  :  le  projet. 
Page  44.  Vers  7.  par  un  trait  cPimirudence,  lifez  par  an 

trait  de  prudence. 
Page  47.    Vers  13.  ««  malade  affligé,  lifez:  un  malade 

agité. 
Page  49.  Vers  4.  ne  pourrait ,  lifez  :  ne  pouvait. 
Page  54.  Vers  5.  ^  /.1  ren  et  Amour,  lifez  :  &  la  Reine  ,  &c, 
iteme  page  ,  Veis  7.  Dzi [.ing  du  Grand  Condé  la  gloire 

i^ a  fait  n.wre  :  lifez  : 

JL)u  f*ng  de»  grand*  Çondé  fon  Père  l'a  fait  naître* 


page  59.  Vers  4.  fous  les  fleurs  ,  lïfez  :  fous  ces  fleurs. 
Page  62.  Vers  S.  afes  airs,  lifez  :  à  ces  Vers. 
Page  65.  Vers i-  deU guerre ,  lifez  :  de  la Terrç, 

LIVRE    II. 

Page  84.  à  l'avant  dernier  Vers  ,  6  Ciel  !  qu^en  ce  ntomifit, 

lifez:  6  Ciel  !  qu'en  un  moment. 
Page  9'î.  Vers  19.  ^  de  fcree  d'kaleinei  Hfez  :  &  de  force  8c 

d'haleine. 
Page  1 1 9.  Vers  i?i.de  tes  affreux  débris,  lifez  :  de  tes  tiiftêS 

déferts, 

LIVRE    III. 

Au  titre  ,  efTaccz  •.  des. 

Page  156.  après  le  Vers  13.  lifez  :  celui-ci  g ft* g»  a  omis.   ■ 

Trillement  abattus  fous  tes  chaînes  pefanies  ,   &c. 
Page  141.  au  2  Vers  de  la  troifieme  Strophe,  de  }ort€r  f.t 

■ven^eciftce  ,  lifez  ;  d'étaler  fa  vengeance, 
pjge  146.  Vers  8.  ^  /.i  mort ,   l:f<-"z  :  &  ta  mort. 
Page  149.  Vers  7.  Joui  ces  Cyprès ,  lifez  :  fous  ces  Cyprès, 
Page  152.  Vers  2.  ce  funefle ,  lifez  :  ce  funèbre. 
Page  i<JF.  Vers  4.  ta  douceur  ,  lifez  :  la  douceur. 
Page  171,   Vers  14.  un   aX^ie  ajouré,  lifez:  un  rempaxt 

afluré. 
Page   ifc4.  dans  l'avant  dernier  Vers;  de  tes  profpéritc's » 

lifez  :  de  fes  profpérités. 

LIVRE     IV. 

Page  450.  Vers  7  mes  Vers  ,  lifez  :  nos  Vers. 

Xléme  page,  dernier  Vers  ;  les  Lecleurs,  lifez  :  (es  Lefleur?. 

Page  251,  Vers  8.  gardons-nous  de  va?iger,  lifez  :  gardons- 

de  nous  ranger.       , 
P-?e253-  Vers  'j.  par  ce  Dieu  ,  lifez  parle  Dieu. 
Page25s-  Vers  5.  effacez:  &. 
P-ge  26J.  Vers  5.  efi-d  dont,  décidé ,  lifez:  il  eft  donc 

décidé. 

Pagr  îâ8.  Vers  14.  échapés  au  hatard  ,  lifez  :  échapés  pw 
hazard, 

Fffi  de  rirrata, 


C  ATA LO GUE 

DES    LIVRES, 

Tant  nouveaux  que  réimprimés  nouvellement ^ 
qui  fe  z/enderit  chez,  le  même  Llhraire. 

__/\  RcHiTECTURE  dcj  Voûtcî ,  OU  TArt  des  traits  & 
coupe  des  Voûtes,  Tïaité  très-utile  à  tous  Architti^es  ,  I4aî- 
'res.  Maçons  ,  Apparcilleurs ,  Tâilleura  de  Pierre  ,  &  géné- 
ralement à  tous  ceux  qui  fc  raclent  de  l'Arc  hi  te  dure  ,  même 
Militaire.  Nouvelle  édition  ,  revïie  &  corrigée  ,  avec  toutes 
'es  Figures  gravées  en  Taille-Douce,  i,  volume  in-folîai 
prix.  o  .  ,  î4  lir# 

La  Science  ou  Manuel  des  Ecuyers  fur  les  différensremé-^ 
des  fouverains  pour  la  guérifon  des  Maladies  qui  arrivent  aux 
Chevaux  &  aux  autres  Animaux ,  fervans  à  l'utilité  de  l'Homf- 
ttiç.  ifi-^^.  Seconde  édition  ,  revu©  &  corrigée.      .      3  lir, 

Arg«nis  &  Poliarque,  Roman^  ,    3  vo/-  in-xt.  7  1.  lof. 

Defcription  Hiftorique  des  Châteaux  ,  Bourgs  ,.Fcrêts,&x 
envi-ons  de  Fontainehleau  ,  avec  l'explication  des  Peintu- 
res ,  Tableaux  ,  Statues  ,  Ornemens ,  &c.  enrichies  de  plu--, 
ficurs  Plans  &  Figures  gravées  en  Taille-Douce,  Seconde 
édition.  ,  .  ,  x  vo!.  ifi-12.   5  liv, 

Élémens  Hiftoriques  ,  ou  Méthode  courte  &  facile  pou( , 
apprendre  THiftoire  aux  Enfans ,  par  M.  l'Abbé  de  Mauper" 
tais,  î  y oI>  in' 12,  Nouvelle  édition.         .         .   .     S.lJVv  . 


Traîré  des  Ponts  ,  où  il  eft  psrîé  de  ceux  des  Rornajns.& 
Ae  ceux  de  Modernes ,  de  la  différence  de  toutes  fortes  de 
Ponts  ,  des  matériaux  dont  en  les  conAïuits,  avec  les  Edits, 
Arrêts  ,  Déclarations ,  &c  rendus  fur  la  même  matière  ,  par 
M.  Gautier  Ingénieur  &  Infpeôeur  des  Ponts  &  Chaufflier 
du  Royaume.  Nouvelle  édition,  îm-8''.  Figures  en  Taille- 
Douce.  .  .  ...         1  vol'  9  liv. 

Traité  de  la  Conftrucïîon  des  Chemins ,  &c.  par  le  même. 
Kouvelle  édition  ,  confidérablement  augmentée. zk-8°.  Figu- 
res. .  .      '  ,  1  vol-  8  liv. 

Bibliothèque  des  Philofophes  Chimiques.  Kouvelle  édi- 
tion    très-augmentée    de     plufieurs     Philofophes.    ifi-ji. 

y  vol.  12  liv. 

Avantures  de  Don  Ramire  de  Roxas  &  de  Dona  Eleonor 
«le  Mendoce  ,  tirées  de  PZfpagncl.  »  voLiU-i2.  Seconde 
édition,  augmentée.  .  .  4I.  lof. 

Avantures  du  Voyageur  Aérien,  augmentée  des  Paniers ,  ou 
la  vieille  Précieufe ,  Cûiiiédie.  .  .  .  iif. 

l'infortuné  François ,  ou  leî  M^émoires  &  Avantures  du 
îrfârquis  de  Courtanges,  traduit  de  l'Anglais,  ivol.iu-ii. 
iy^^.  broché'  .  .  •  i  1.  4  f. 

Lettre  Anonyme  à  M.  Fréron  ,  fur  fa  XXVI.  Feuille  , 
Iprockitre  in- 12'  .  .  .  .  .        J2  f. 

Lettre  à  M.  Fréron  fur  la  Tragédie  d'Epicaris  de  M.  le 
Marquis  de  Ximenes.  Bror^.'.'ri?  îV;-i2.         .  .  6  f . 

Le  Poi/Ton  d'Avril ,  Critique  en  Vers.  .  .  6  f. 
Alzate  ,  ou  le  Préjugé  détruit  ,  Comédie  en  un  Acte  Se  en 
yers  ,  par  M.   Gazon  Dourxigné.        .       .        .        i  I.  4  f. 

La.  rencorure  imprévue  ou  la  furprife  des  Amans ,  Corué- 


iVic  en  trois  Afles  Se  en  Profe ,  rcpréfentée  par  les  Comé- 
diens François  ordinaires  du  Roy  ,  &c.        ■        .       1 1.  4  f, 

Potfies  Variées  de  M.  de  Coulange  ,  divife'es  en  quatre 
livres,  dont  le  premier  contient  des  Poëfies  Badines  ,  le  fé- 
cond dos  Poèïies  Héroïques  ;  le  troifiéme  des  Poëfies  Ly- 
riques ,  divifées  en  deux  parties  ,  dont  la  première  renferme 
des  Odes  Prophanes  ,  fc  la  féconde  Aes  Odes  Sacrées  ;  &  le 
quatrième  ,  par  Supplément ,  contient  des  Poëfies  Diverfes* 
■2/0/.  ;?:-! 2.  Figure  ,  ^/-cc/;e 2  1.  8.  f. 

£t  relié.  ....  .3  liv, 

Alnianachs  nouveaux  pour  l'Année  17J4. 

Almanach  des  Plaifïrs  ou  Calendrier  curieux  &  intére/Tant; 
contenant  toutes  les  Fêtes  &  les  Parties  de  Plaifir  qui  fe  font 
à  la  Cour,  à  Paris,  &  aux  environs  :  &  ce  qu'on  y  voit  de  plus 
remarquable  pendant  le  cours  de  l'Année  ,  avec  des  Vaude- 
villes fur  des  Airs  connus.  Dédié  aux  Dames  ,  par  M    C  *  *. 

L'Art  de  Deviner  les  Caraftères  ou  la  Curiofîté  fatisfaite. 

Almanach  Lyrique  ,  par  M.  C*  *. 

Etrenries  Badines  ,  Curieufes  ,  Amufantcs  &  Inftruftives  > 
avec  une  Loterie  galante.  Par  le  même. 

Le  même  Libraire  ,  vend  les  Théâtres  Français  &  Italiens, 
&  généralement  toutes  les  Pièces  détachées,  tant  anciennes 
que  nouvelles. 

On  trouve  chez  lui  ,  tout  ce  qui  paroît  de  nouveau  dans  la 
Littérature,  Avec  un  aflbrtiment  général  de  beaucoup  de  Li- 
vres ,  tant  de  France  que  des  Pays  Etrangers. 

11  diftribue  le  Catalogue  ,  qui  renferme  les  Livres  «^uï  font 
en  nombre  chez  lui. 
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